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CALCUL INTÉGRAL. — Mémoire sur la détermination complete des variables 
propres à vérifier un système d'équations difjérentielles; par M. Avucusrix 
Caucuy. 


« Ce Mémoire est surtout relatif à l'usage remarquable que l'on peut faire 
de la formule d'interpolation de Lagrange, pour intégrer certains systèmes 
d'équations différentielles, et à ce qu'on pourrait appeler les sinus et cosinus 
des divers ordres, c’est-à-dire aux fonctions inverses des intégrales binômes. 
L'auteur établit, entre autres choses, la proposition suivante : 

» Soit 


() Jr r)=0 
une équation entre deux variables x, y. Soient, de plus, 
De 0 (R), 5 Car) 


des valeurs de y en x, distinctes ou non distinctes, tirées de cette équa- 
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tion, et , 
Nis Mayo, Um 
ce qu'elles deviennent quand on attribue à la variable x les valeurs parti- 
culières 


Si Bases 6m 


Soit encore v une fonction entière de x du degré m— 71, et déterminée à l aide 
de la formule d'interpolation de Lagrange, de telle sorte qu'elle acquière 
les valeurs particulières 

Mis Masse s Nm 


pour les valeurs particulières 


de EE Le * Em 
de la variable x. Enfin, posons GS | 
(2) Jæ, EE (& — En), 
(3) ; E(x, = f{(x,ut +), 


t étant une nouvelle variable; et nommons 
U, Use, Um; Vys Vases, Vm 
ce que deviennent x et quand on y remplace successivement x'par m va- 


riables distinctes 


C3 Days Em 


Si l'on ne diminue pas le nombre des racines de l'équation 
(4) HÉCLE=50), 


résolue par rapport à x, en ÿ posant £— 0, et si d'ailleurs, ‘en nommant 
f(x, y) une nouvelle rer de x, y,ona. 


F f(c,ut+o)D,F(x,0 
à ER 0 


il suffira de déterminer les variables x, , æ,,..., x, à l’aide de la formule 


(6) di (x1) —e = Qa (rs) — 0: LR On (Xm) — Pm 


u, U; ; Um 
pour qu'elles aient la double propriété de vérifier l'équation différentielle 


(7) f[æ,, 0, (x,)] dx, Cine AE Fls Ga (TX) ] dl — O0; 
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4 ! + ° LA LU .\ 
et d'acquérir simultanément es valeurs particulières correspondantes 
Ë, ? Ë, FR AN) Êe ; 


et, par suite, si l'on peut satisfaire à la condition (3) par m — 1 valeurs 
essentiellement distinctes de la fonction f(x,y), les m — r équations diffé- 
rentielles correspondantes, comprises dans la formule (7), auront pour in- 
tégrales générales le système des m — 1 équations finies comprises dans la 
formule (6). Ce théorème subsiste dans le cas même où les fonctions de x 
désignées par 

GÉCMO ieu 0() 


ne seraient pas distinctes les unes des autres, et représenteraient une seule 
des racines de l'équation (1). » 


CHIMIE ORGANIQUE. — {Vote sur la préexistence d’une huile essentielle, 
cause de l'odeur spéciale de la fécule; par M. Payrx. 


« Il y a quelques années, j'avais cru donner une démonstration suffisante 
de l'existence d’une huile essentielle douée d’une odeur forte, sui generis, 
dans la fécule, en prouvant que l'alcool pur enlevait cette propriété et se 
chargeait lui-même de l'huile possédant l'odeur caractéristique. 

» Mais il est si difficile de se procurer de l'alcool exempt de toute trace 
d'huiles volatiles, et l’on était obligé d'employer de si grandes quantités d'al- 
cool pour effectuer l'extraction indiquée, que des objections sérieuses ont 
pu s'élever contre les conclusions de mes expériences. 

» En effet, la plupart des chimistes, après avoir émis dés doutes sur ce 
point, ont adopté de préférence l’opinion contraire qui attribue à la fermen- 
tation alcoolique le pouvoir de créer cette essence et plusieurs autres. M. Lie- 
big , l'un de ceux qui ont admis cette théorie de la manière la plus exclusive, 
supposa, de plus, que la présence d’une matière fibrineuse, putrescible, con- 
tenue dans la pulpe, était nécessaire pour donner lieu à la fermentation spé- 
ciale capable d'engendrer l'huile essentielle; car, ajoutait-il, lorsque, au lieu 
de traiter les tubercules cuits préalablement à la fermentation, on saccharifie 
la fécule par l'acide sulfurique , la formation de l'huile essentielle n’a plus 
lieu (r). 

» Rien n'était plus opposé à ma manière de voir que cette opinion ; déjà, 
PR El Pan Le [ua 

(1) Chimie appliquée à la physiologie végétale, par M. Lismic, pages 426, 427 et 429; 
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sur un point, la théorie de M. Licbig était combattue par M. Dubranfaut, qui 
avait obtenu de l'huile essentielle en distillant Les produits de la fécule saccha- 
rifiée par l'acide sulfurique; mais, ne voulant plus discuter sans de nouvelles 
données expérimentales, j'attendis l'occasion de compléter mes essais et de 
lever les objections auxquelles ils avaient donné lieu. | Ras, 

» Gette occasion me fut dernièrement offerte par la méthode que j'avais 
employée pour extraire l’essence aromatique du café. 

» Je choisis, dans l'application de cette méthode, le cas spécial cité par 
M. Liebig à l'appui de sa théorie. 

» En prenant ainsi l'expérience pour juge entre nous, sur le terrain même 
qu'avait indiqué mon savant antagoniste, je devais rendre l'épreuve plus 
décisive : elle apprend, en effet, par un remarquable exemple de plus, 
combien sont illusoires, en général , les théories établies en dehors des faits 
ou tirées d'expériences incomplètes. 

» Suivant la pensée de M. Liebig, l'élimination de la pulpe et la sacchari- 
fication par l'acide empêchaient la formation de l'huile en éliminant le fer- 
ment azoté spécial. 

» D’après mes expériences, l'huile préexistait dans les couches concen- 
triqués résistantes des grains de fécule, l'acide la mettait en liberté, de 
sorte que la vapeur d’eau l’entraînait en partie pendant l’éballition. 

»_S'il.en était. ainsi, l'appareil à condensation entière et fractionnée mis 
en communication avec un vase clos où s’opérait la saccharification , devait 
retenir le produit huileux, et, suivant sa température propre d'ébullition, 
avant ou après la condensation aqueuse. 

» Si l'opinion de M. Liebig était fondée, on ne devait pas obtenir d'huile 
essentielle, ou du moins ses proportions et ses caractères devaient être insi- 
gnifiants dans la question. 

»_ Voici les conditions et les résultats des deux expériences nettes et po- 
sitives à ce sujet: 

» 3 litres d’eau acidulée par 5 millièmes d'acide sulfurique, portés à l’ébul- 
lition dans un ballon de 6 litres, reçurent, par projections successives. à 
laide d’un entonnoir à clapet, un demi-kilogramme de fécule délayée. 
La condensation, ménagée à dessein, retint environ un demi-litre de 
liquide; dans les deux premiers réfrigérants, elle ne laissa passer que vers 
la fin de l'opération quelques centimètres cubes d'eau dans le troisième", et 
seulement des gouitelettes dans le quatrième tube entouré de glace. 

» L'appareil démonté, on trouva dans les deux premiers réfrigérants un 
liquide rappelant l'odeur de la fécule, surnagé par des petits lambeaux de 
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pellicules blanchâtres qui, rassemblés en dissolution par léther, laissèrent 
après l’évaporation du dissolvant une matière d'apparence grasse, devenant 
concrète, molle, par le refroidissement, et dont le poids représentait o,00021. 

». Le troisième réfrigérant contenait environ 20 centimètres cubes d’une 
eau opalescente douée d’une forte odeur de fécule et surnagée par une huile 
liquide jaunâtre exhalant la même odeur spéciale, mais beaucoup plus in- 
tense encore, 

» Il fut facile d'en mieux juger encore après avoir séparé l’un de l’autre 
les liquides aqueux et oléiformes. 

» Le dernier tube plongé dans la glace renfermait les deux produits dis- 
séminés en gouttelettes sur ses parois. 

» En réunissant les produits des deux opérations, j'ai obtenu, par simple 
décantation dans un tube effilé "8 centigrammes d'huile essentielle telle que 
je la présente ici : fluide, jaunâtre ; possédant à un très-haut degré l'odeur qui 
caractérise la fécule, ayant une tension plus grande et sans doute un degré 
d'ébullition plus faible que l’eau distillée. 

» Le liquide aqueux décanté sous ce produit a cédé 18 milligrammes de 
la même huile: la fécule, outre les matières huileuses concrètes moins vola- 
tiles que l’eau, contient donc, an moins, 0,0001 de son poids de l'huile 
fluide infectante, et l'on peut se rappeler qu'on a évalué seulement à un qua- 
rante-millième ou 0,000025 la proportion, quatre fois moindre par consé- 
quent, d'huile essentielle ou de ses dérivés qui donnerait aux vins leur arome 
particulier. | 

» Ainsi le doute n’est plus permis, car l'expérience est directe, facile à 
répéter et concluante; ce point, sur lequel les ouvrages de chimie les plus 
récents n'ont pu se prononcer définitivement, est désormais acquis à la 
science. [l présage la solution prochaine d'un grand nombre de questions 
importantes encore controversées. 

» Ainsi, non-seulement on pourra s'assurer sans peine que les fécules ou 
amidons de diverses provenances, de la pomme de terre, des patates, du 
sagonier, des céréales, doivent à des essences préexistantes leur goût spécial, 
agréable ou répugnant, mais encore il sera possible de reconnaître la part 
que peuvent prendre, dans le développement du bouquet des vins, dans 
l'arome des eaux-de-vie, les huiles préexistantes ou leurs modifications sous 
les influences de l'air et des ferments. 

» Indépendamment de ces problèmes applicables au perfectionnement 
de plusieurs industries agricoles, il resterait à rechercher, dans l'intérêt de 
la science pure, si, comme je le crois, l'alcool amylique, l'éther œnan- 
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thique et plusieurs composés analogues, extraits des produits alcooliques , 
préexistent ou ont leurs radicaux tout formés dans les huiles essentielles et 
dans les matières oléiformes fournies directement par les produits féculents 
ou sucrés de la végétation; il ne faudrait, pour y parvenir, que trouver l’'occa- 
sion d'agir sur de plus grandes masses en faisant usage de l'appareil indiqué; 
les produits étant dès lors assez abondants, il suffirait, pour les bien carac- 
tériser, de suivre dans leur analyse et leurs curieuses transformations la 
marche toute tracée par les recherches de MM. Dumas et Stas, de 
M. Cahours, de MM. Pelouze et Liebig, et les travaux plus récents de 
M. Balard. » 


RAPPORTS. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Rapport sur un Mémoire qui a été présenté à 
l’Académie par M. Féux Cuio et qui a pour titre : Recherches:sur la 
série de Lagrange. 


(Commissaires, MM. Binet, Cauchy rapporteur.) 


« [/Académie nous a chargés, M. Binet et moi, de lui rendre compte 
d'uu Mémoire de M. Félix Chio, professeur de mathématiques à l'Académie 
militaire à Turin. Ce Mémoire, qui a pour titre : Recherches sur la série 
de Lagrange, est divisé en quatre paragraphes. 

» Dans le premier paragraphe, l’auteur, après avoir rappelé le théorème 
général donné par lun de nous sur la convergence du développement d’une 
fonction en série ordonnée suivant les puissances ascendantes de la variable, 
applique ce théorème à la série de Lagrange, et parvient ainsi, pour cette 
série, à une règle de convergence qui coïncide avec la règle énoncée dans le 
tome I des Exercices d'Analyse et Physique mathématique (pages 279 
et 280). En effet, l'équation 


u— x + ÿ(x)= 0, 


dont une racine x se développe par la série de Lagrange suivant les puis- 
sances ascendantes de #, se réduit à la forme 


J =t&(pr) 


lorsqu'on pose æ — w — ÿ, et, par conséquent, la règle donnée dans les 
Exercices pour la convergence de la série qu'on obtient en développant 
4 ? 


suivant les puissances ascendautes de £, la valeur de > tirée de la seconde 
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équation, s'applique aussi au développement de +, qui ne diffère du déve- 
loppement de y que par l'addition de la constante 4. 

» La règle de convergence de la série de Lagrange étant établie, l’auteur 
du Mémoire a discuté les divers résultats que cette règle peut fournir, eu 
égard aux diverses valeurs qu'on peut attribuer au paramètre w. Cette dis- 
cussion est lumineuse. Pour une valeur donnée de £, par exemple pour {= r, 
les diverses valeurs de æ développables en séries convergentes par la for- 
mule de Lagrange correspondent, comme M. Chio le fait voir, à divers 
systèmes de valeurs de z comprises entre certaines limites, et chacun de ces 
systèmes renferme une ou plusieurs racines de l'équation 


Fe) 


Nommons v l’une de ces racines, prise parmi celles que renferme le système 
auquel appartient la valeur donnée de 4, et supposons cette valeur tres- 
rapprochée de v, en sorte que la différence 


U—V—=0 
soit très-petite. Si le paramètre x se réduit précisément à la racine v, la 
condition de convergence de la série de Lagrange sera que le module de la 
fonction dérivée f’(v) devienne inférieur à l'unité. Si, au contraire, w dif- 
fère de v, et w de zéro, la condition de convergence sera que le module de 
f'(o) soit inférieur à l'unité, # étant une racine de l'équation auxiliaire 


=) f'O —J()= 0. 


Or M. Chio observe que, dans le cas où l’on a 4 = », l'équation auxiliaire, 


réduite à 

(&—v)f'(#) —f(9)= 0, 
et résolue par rapport à #, offre une racine double où multiple, savoir, une 
racine double, si f”’(v) diffère de zéro; une racine triple, si, f”(v) étant 
nul, f”(v) diffère de zéro; une racine quadruple, si, f”(v) et f”(v) étant 
nuls, f* (v) diffère de zéro; et ainsi de suite; puis il montre que pour de 
très-petites valeurs de w, » sera développable, dans le premier cas, sui- 


_ ; : 
vant les puissances ascendantes de w?; dans le second cas, suivant les puis- 
e asie . ..  <E. 
sances ascendantes de w%; dans le troisième cas, suivant les puissances ascen- 


1 Le 
dantes de w#; etc, Il montre, de plus, que sil'on a 


f')—0, 
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la valeur de », correspondante à de très-petites valeurs de w, sera dévelop- 
pable par la formule de Lagrange suivant les puissances ascendantes et en- 
tiéres de w. à | 

» Le second et le troisième paragraphe du Mémoire de M. Chio se rap- 
portent spécialement au cas où, les paramètres w, t étant réels, la fonc- 
tion f(x) est réelle elle-même, et l'auteur s’est appliqué à découvrir quel 
est alors le caractère spécial de la racine fournie par la série de Lagrange. 
Dans la note XI de la Résolution des équations numériques, Lagrange avait 
affirmé que la valeur de x, dont sa série offre le développement, est numé- 
riquement la plus petite des racines de l'équation 


u—x+ f(x) = 0. 


M. Chio fait voir que cette proposition est souvent en défaut, et la remplace 
par une proposition nouvelle et digne de remarque. Il partage les racines. 
réelles de l'équation donnée en deux classes formées, l'une avec les racines 
supérieures, l’autre avec les racines inférieures au paramètre w, et prouve 
que la racine représentée par la série de Lagrange est toujours, parmi celles 
qui font partie de la même classe, la plus voisine de ce paramètre. Il vérifie 
ensuite cette proposition nouvelle sur des exemples dans lesquels on serait 
conduit, par l'énoncé de Lagrange, à des résultats inexacts. 

» L'autorité de Lagrange est d’un tel poids en analyse, qu'on ne saurait 
prendre trop de précautions pour se garantir de toute erreur, avant d'a- 
dopter une opinion contraire à celle de l'illustre géomètre. On doit donc 
louer M. Félix Chio du soin avec lequel il a, dans son Mémoire, approfondi 
le sujet que nous venons de mentionner. Pour le même motif, il nous a 
semblé quil ne serait pas sans intérêt de rendre manifeste l'erreur que 
M. Chio a signalée, dans un cas tellement simple, que, pour la reconnaître, il 
ne fût point nécessaire de calculer numériquement les divers termes de la 
série obtenue, ni même d'effectuer le développement en série. Or on peut 
aisément y parvenir, comme on le verra dans une Note jointe à ce Rapport, 
en réduisant la fonction f (x) à un trinôme du second degré. 

» M. Félix Chio ne s’est pas borné à démontrer l'inexactitude de la propo- 
sition énoncée par Lagrange, et à indiquer le théorème qui doit lui être sub- 
stitué. Il à encore, dans le troisième paragraphe de son Mémoire, recherché 
et expliqué les circonstances particulières qui rendent insuffisante la démons- 
tration que Lagrange a donnée à l'appui de cette proposition. 

» M. Chio a de plus, dans les deux derniers paragraphes de son Mémoire, 
établi divers théorèmes qui peuvent être utiles quand on se propose d’appli- 
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quer la série de Lagrange à la résolution numérique des équations. On sait, 
au reste, que ce dernier sujet a déjà été traité par l'un de nous sous un point 
de vue général, dans les Comptes rendus de l'année 1837, et que, sans 
connaître, à priori, la valeur approchée d'aucune racine, on peut, à l’aide 
de développements en séries, débarrasser une équation de degré quelconque 
des racines imaginaires qu'elle peut avoir, puis ensuite développer immé- 
diatement en séries convergentes chacune des racines réelles. 

» Ge que nous avons dit suffit pour montrer tout l'intérêt qui s'attache 
aux recherches de M. Félix Chio sur la série de Lagrange. La sagacité dont 
l'auteur a fait preuve en traitant avec succès des questions importantes et dé- 
licates, mérite d’être remarquée. Nous pensons que son Mémoire est très-digne 
d'être approuvé par l'Académie et inséré dans le Recueil des Savants 
étrangers. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


NOTE DE M. CAUCHY, RAPPORTEUR, 


Sur les caractères à l’aide desquels on peut distinguer, entre les diverses 
racines d'une équation algébrique ou transcendante, celle qui se déve- 
LAS » \ 
loppe en série convergente par le théorème de Lagrange. 


« D’après la proposition énoncée dans la Note XI de la Résolution des 
équations numériques, la série qu’on obtient en développant, suivant les 
puissances ascendantes de £, la valeur de x fournie par l'équation 


(1) u-— x+tf(x)=0, 


serait toujours, pour des valeurs réelles des paramètres x et £, celle des ra- 
cines qui est numériquement la plus petite. Pour constater l’inexactitude de 
cette proposition , il suffit de poser, dans l'équation (1), 


(2) AGIR EPA ET", 
a et b étant réels. Alors on trouvera 


1— ati 2(a +ou)t+(a— 4b)e 
2t 


(3) LL 


Si, pour plus de commodité, on fait disparaître, sous le radical, le carré 
de t, en prenant 
I 
b ea A Cr La 


C. R., 1846, 2e Semestre. (T. XXLLL, N° 10.) 
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la formule trouvée deviendra 


1—atÆ Vi 2 (a +ou)t 


(4) - Li 2t 


Or, si w est assez rapproché de — £a, ou t de zéro, pour que la valeur nu- 
mérique du produit 
(a + au)t 


reste inférieure à +, le radical compris dans la formule (4) sera développable 
en une série convergente ordonnée suivant les puissances entières et ascen- 
dantes de #, le premier terme de la série étant l'unité. Donc alors la valeur 
de æ, fournie par la série de Lagrange , qui ne contient que des puissances 
entières et positives de £, coïncidera nécessairement avec la valeur de x 
que l'on tire de l'équation (4), en réduisant le double signe au signe —. Mais 
cette dernière valeur de x, comparée à celle qu'on obtiendrait en réduisant 
le double signe au signe +, sera évidemment ou la plus rapprochée, ou la 
plus éloignée de zéro, suivant que la différence 1 — at sera positive ou néga- 
tive. Donc la racine fournie par la série de Lagrange ne sera pas toujours 
la plus petite numériquement, c’est-à-dire la plus voisine de zéro, et la 
proposition énoncée dans la Résolution des équations numériques est 
inexacte. 

» On arrive encore à la même conclusion, en observant que les deux 
équations 


x—to(x), y —-u—=ts(y —u) 


offrent des racines correspondantes liées entre elles par la formule x += y, 
et que si une racine & de l'équation 


(5) x= tm (x) 


est développable en série convergente ordonnée suivant les puissances as- 


cendantes de £, on pourra en dire autant de la racine correspondante & + 
de l'équation 


(6) J—u=tæ (y —u). 


Or, soient 


te da cf 


. + - ee Q Lu 1 à Ge: ! # 
les diverses racines réelles de l'équation (5). Si l'énoncé de Lagrange était 
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exact, non-seulement + serait le plus petit terme de la suite 
(te MS NES 


c'est-à-dire le plus rapproché de zéro, mais en même temps & + u serait le 
plus petit terme de la suite 


(en UN + u, HU; 


ON 


cest-à-dire le plus rapproché de zéro, quelle que fût d'ailleurs la valeur 
attribuée à w. Mais évidemment cette conséquence nécessaire de la proposi- 
tion énoncée ne saurait être admise, puisqu'on peut disposer de 4 de ma- 
nière à rapprocher indéfiniment de zéro ou même à faire évanouir l'un 
quelconque des termes de la seconde suite, choisi arbitrairement. 

» Disons maintenant quelques mots du véritable caractère qui distingue, 
entre les racines de l'équation (1), celle qui se développe en série conver- 
gente par le théorème de Lagrange, et montrons comment ce caractère 
pourrait se déduire des principes énoncés dans les divers Mémoires où je me 
suis occupé de la résolution des équations algébriques ou transcendantes FT. 

» Soient 


XL, Ÿ 


deux variables réelles, considérées comme propres à représenter dans un 
plan deux coordonnées rectangulaires, et z une variable imaginaire liée à 
x, y par la formule 

Z=X+YV—1. 


À chaque valeur de z correspondra un système déterminé de valeurs de x, y, 
par conséquent un point déterminé du plan des x, y. Soient d'ailleurs & (z), 
IT (z) deux fonctions continues de z, et supposons la valeur de z déterminée 
par l'équation 

(7) Hz) +tæ(z) =0o, 


dans laquelle entre un paramètre variable 4. Enfin supposons que, T étant le 
module du paramètre #, on construise le système de courbes représentées 


par la formule 
_. I (2) 
(8) 1} EE mod. 3) 


artnet rie sua qui dump essnnte © 

[*] Poir en particulier le Mémoire de novembre 1831, sur les rapports qui existent entre 
le calcul des résidus et le calcul des limites, lithographié à Turin, et réimprimé par la So- 
ciété italienne, et les Comptes rendus des séances de l’Académie de l’année 1837. 


(5 
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Conformément aux observations faites dans les Comptes rendus de 1837, 
ces courbes seront fermées et de deux espèces, les unes s'étendant de plus 
en plus, et les autres se rétrécissant de plus en plus, pour des valeurs crois- 
santes du module T. Quand T sera nul, l'équation (7), réduite à 


(9) IT (2) = 0, 
offrira un certain nombre m de racines 
! 72 
LR RIT. ; 


auxquelles correspondront divers points 
! [4 
A, À", A”,..., 


situés dans le plan des x, y; et alors chacune des courbes de première es- 
pèce sera réduite à l’un de ces points. Quand T sera très-petit, les courbes 
de première espèce, dont le nombre sera encore égal à m,..., et dont cha- 
cune renfermera dans son intérieur un seul des points 


L'or A 


auront des dimensions très-petites. Concevons, pour fixer les idées, que 
a, a’, a”,.,. soient des racines simples de l’équation (9); alors m racines 


! (24 
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de l'équation (7), seront développables en séries convergentes ordonnées sui- 
vant les puissances ascendantes de #, et correspondront à m points divers 


P, De P”,. nr 


respectivement situés sur ces diverses courbes. Ajoutons que T, venant à 
croître, l'une quelconque de ces racines, la racine & par exemple, restera 
développable en série convergente, ordonnée suivant les puissances entières 
et ascendantes de #, tant que la courbe de première espèce, qui correspond 
à cette racine, n'aura pas de points communs avec une ou plusieurs autres 
courbes de première ou de seconde espèce, ou, ce qui revient au même 
tant que le module T n'atteindra pas une valeur pour laquelle l'équation G) 
puisse acquérir des racines égales, par conséquent une valeur qui permette 
de satisfaire simultanément à l'équation (7) et à la suivante : 


(10) IT’ (2) + tæ/ (2) — 0. 
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Ainsi le développement de la racine & suivant les puissances ascendantes 

de £ restera convergent pour des valeurs croissantes du module T de L, jus- 
, \ . . F8 

qu'au moment où cette racine, qui vérifie la formule 


(11) Il (&) + ém (a) = 0, 


et se réduit à a pour £ — o, vérifiera, en outre, du moins pour une valeur 
convenablement choisie de l'argument de #, la condition 


(12) Il’ (&) + 1m" (@) = o. 
D'autre part, comme on tirera de la formule (11) 


13 DAT CU. 

(15) 13 W(x)+to/(a) 

il est clair qu'au moment dont il s’agit on aura, pour une valeur convenable 
de l'argument de £, 


On doit seulement exclure le cas où l’on aurait 

Lo] (x) —= 0, 
c'est-à-dire le cas où &, étant une racine connue des deux équations 
(r4) H(2}=0, 2%) —0, 


deviendrait indépendant de £. Donc, si l'on excepte ce cas, dont nous pou- 
vons faire abstraction, la dérivée de la série qui représentera le développe- 
ment de la racine & suivant les puissances ascendantes de # acquerra une 
somme infinie, du moins pour une valeur convenablement choisie de l'argu- 
ment de t, à l'instant où la valeur croissante du module T atteindra la limite 
pour laquelle se vérifient les formules (11) et (12). Nommons & cette limite. 
Non-seulement la série qui représente le développement de & sera conver- 
gente, avec sa dérivée, tant que l’on aura 


PE; 


mais, comme la série dérivée deviendra certainement divergente, au moins 
pour une valeur convenable de l’argument {, quand on supposera 
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on peut affirmer que, dans cette supposition, le module commun des: deux 
| | T 
séries sera l'unité. Donc les deux séries auront pour module le rapport = et 


s 4 7 , \ LE 
deviendront divergentes quand ce rapport surpassera Punité, c est-à-dire 


quand on aura 
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» Jusqu'ici nous avons supposé que les constantes 


[4 
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étaient toutes des racines simples de l'équation (9). Mais, pour que les con- 
clusions auxquelles nous sommes parvenus subsistent , il suffit évidemment 
que a soit une racine simple de l'équation (9). Cela posé, on pourra évidem- 
ment énoncer les propositions suivantes : 

» 1% Théorème. x,y étant deux variables réelles, nommons 


Hz), = (2). 
deux fonctions continues de la variable imaginaire 
Z2=L+TY ere 
Supposons d'ailleurs que & soit une racine simple de l’équation 
H(z}=o; 


sans être en même temps racine de l'équation 


Enfin soit £ un paramètre variable. Pour de très-petites valeurs de ce para- 
mètre, l'équation 
IT (2) + és (2) = 0 


offrira une racine simple & développable suivant les puissances entières et as- 
cendantes de £ en une série convergente dont a sera le premier terme, et le 
module de cette série sera le plus petit des modules de £, pour lesquels on 
aura simultanément 


(a) +is(a)=o, I(a) + to’ (x) = 0. 


» 2° Théorème. Les mêmes choses étant posées que dans le 1° théorème , 
considérons les variables x, y comme propres à représenter les coordonnées 
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rectangulaires d'un point mobile, A chaque valeur de z correspondra une 
position déterminée de ce point; et, par suite, aux diverses racines a, a’, 
a”, de l'équation 

E HG)S'0; 
correspondront divers points 


À, te Aie. 


situés dans le plan des x, y. Si, d’ailleurs, en nommant T le module du pa- 
ramètre £, on construit le système des courbes représentées par l’équation 


nié H(x+yV—1) 
T = a 


ces courbes seront de deux espèces, les unes s'étendant de plus en plus, et. 
les autres se rétrécissant de plus en plus pour des valeurs croissantes du mo- 
dule de T. Alors aussi ces diverses courbes renfermeront les divers points 
correspondants aux diverses racines de l'équation 


N(z)+ ts (2) =0, 


les courbes étant de première espèce, pour de très-petites valeurs de #, 
quand elles correspondront à des racines développables en séries ordonnées 
suivant les puissances entières et ascendantes de £. Enfin, tant que l'équation 


H (2) + 65 (2) = 0 


offrira une racine & ainsi développable en une série convergente dont a sera 
le premier terme, le point P correspondant à la racine « restera situé sur 
une courbe de première espèce qui, dans son intérieur, renfermera un seul 
des points A, 4’, A”,..., savoir, le point À correspondant à la racine a de 
l'équation IT (:) — 0 ; et le caractère particulier, le caractère distinctif de la 
racine «, sera précisément de correspondre à l’un des points situés sur cette 
courbe; tandis que les autres racines a',a",... correspondront toutes à des 
points P',P”,... extérieurs à la courbe dont il s’agit. 

» Supposons maintenant que la racine a soit réelle, et que les fonctions 
IT (2), & (2) soient réelles elles-mêmes. Alors la racine « restera réelle, tant 
qu'elle restera développable en une série ordonnée suivant les puissances 
entières et ascendantes de #. Supposons encore que, cette condition étant 
remplie, on nomme 
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les racines réelles de l'équation 


IL() +év(z) =, 
et 


PAROLE. : 


les points correspondants à ces mêmes racines. Les points P, OR; 2. et le 
point À, correspondants à la racine a, seront tous situés sur l’axe des x; et 
les points Q, R,... seront tous extérieurs à la courbe de première espèce qui 
passera par le point P, en renfermant le point À dans son intérieur. Donc, 
ceux des points Q, R,... qui seront situés, par rapport au point À, du même 
côté que le point P, seront plus éloignés de À ; et, par suite, si l'on partage 
les racines 


CARTE LRU 


en deux classes, formées, l'une avec les racines supérieures, l'autre avec 
les racines inférieures à la constante a, la racine & sera toujours, entre 
_ celles qui appartiendront à la méme classe qu’elle, la plus voisine de a. 

» Observons encore que les propositions ici énoncées s'étendent au cas 
même où les fonctions IL (2), & (z), et, par suite, la fonction IL(z) + t& (2), 
seraient continues, non pour des valeurs quelconques de z, mais seulement 
entre certaines limites marquées par un certain contour tracé dans le plan 
des æ, y, pourvu que ce contour fût constamment extérieur à la courbe de 
première espèce qui renfermerait le point correspondant à la racine ©. 

» Si maintenant on suppose la fonction IT (2) réduite à un binôme de la 
forme a —z, le développement de la racine & sera précisément celui que 
donne la formule de Lagrange, et la dernière des propositions que nous 
venons d'énoncer coincidera évidemment avec le théorème de M. Chio. 

» Alors aussi, en vertu des principes ci-dessus établis, celle des racines de 
l'équation 
4 a—z+t{tæ(z)—=0o + 
qui s'évanouira, pour une valeur nulle de #, restera développable en série 
convergente ordonnée suivänt les puissances ascendantes de #, pour tout 
module de # inférieur au plus petit de ceux qui permettront de vérifier simul- 
tanément cette équation et la suivante: 


1—4w'(2) = 0. 


On se trouvera ainsi ramené à la condition de convergence qui se trouve 
énoncée dans le Mémoire de M. Chio, et qui, comme nous l'avons dit dans 


Mônre) 


le Rapport, coïncide avec la condition exprimée à la page 279 du tome Er des 
Exercices d'Analyse. Il est vrai que, dans les Exercices, j'ai donné cette con- 
dition comme suffisante, sans ajouter qu'elle était nécessaire. Mais, de l’ob- 
servation faite au bas de la page citée, savoir, que D,z devient infinie quand 
1— {5 (2) s'évanouit, il résulte, suivant le principe établi dans d’autres Mé- 
moires (voir les Comptes rendus de 1844), que la série de Lagrange devient 
effectivement divergente dès que la condition énoncée cesse d’être remplie. 

» Je remarquerai en finissant que, si le module de T vient à croître, les 
courbes de première espèce se réuniront successivement les unes aux autres, 
et que leur nombre diminuera sans cesse jusqu'à ce qu’elles se réduisent à 
une seule. Alors aussi, après chaque réunion de deux ou de plusieurs courbes 
de même espèce en une seule, on pourra toujours développer en série con- 
vergente la somme des diverses racines qui correspondaient à divers points 
situés sur les courbes réunies, ou même la somme de fonctions semblables et 
continues de ces racines. Ajoutons que chacune des séries ainsi formées aura 
toujours pour module, comme il serait facile de le prouver, le rapport 


il 
€? 


& étant un module de £ pour lequel l'équation (7) puisse acquérir des racines 
égales, par conséquent un module qui permette de satisfaire simultanément 
à l'équation (7) et à l'équation (ro). » 


THÉORIE DES NOMBRES. — Rapport sur une Note de M. »' Annémar. 
(Commissaires, MM. Lamé, Cauchy rapporteur.) 


« Parmi les propriétés des nombres qui se déduisent des formules relatives 
à la sommation des puissances, quelques-unes fournissent des théorèmes qui 
ont mérité d'être remarqués en raison de leur élégance et de leur simplicité. 
Ainsi, par exemple, on a reconnu qu’en sommant la suite des nombres impairs, 
on obtient pour somme le carré du nombre des termes. On a reconnu, de 
plus, qu’en sommant la suite des cubes des nombres naturels, on obtient 
pour somme le carré du nombre triangulaire correspondant au nombre des 
termes de cette dernière suite. Or, de ces propositions réunies, il résulte 
évidemment qu'un cube quelconque est non-seulement la différence entre 
les carrés de deux nombres triangulaires consécutifs, mais encore la somme 
de plusieurs nombres impairs consécutifs, dont le premier surpasse de l'u- 
nité le double d’un nombre triangulaire. Cette dernière proposition coincide 
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au fond avéc célle qu'énonce l’auteur de la Note soumise à notre ésamen, 
et quoiqu'elle puisse, comme on le voit, se déduire de principes déjà 
connus, toutefois, comme elle est assez curieuse et très-simple, nous propo- 
serons à l'Académie de remercier M. le comte d’Adhémar de l'envoi de la 
Note dont il s'agit. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIOLOGIE. — Du rétablissement de la voix sur les cadavres humains ; par 
M. Branper. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Magendie, Babinet, Despretz.) 


« L'anatomie physiologique a été mon seul guide pour parvenir à l'émis- 
sion artificielle des sons sar le larynx: étant connu le jeu des muscles de cet 
organe, j'ai imité leur action par un mécanisme analogue quant aux effets; 
mon doigt supplée la contraction musculaire: je fixe d'abord, entre quatre 
doigts, le cartilage thyroïde, tenu ainsi comme une clarinette, parce que les 
muscles hyo- et sterno-thyroidiens opèrent une tension analogue, puis je 
presse de l'index sur chaque apophyse pyramidale des cartilages arythénoïdes 
qui sont ramenés au contact, comme le fait le muscle thyro-arythénoïdien. 
Cette pression est si fréquente pendant la vie, qu'elle détermine à ce point sur 
les cordes vocales un nodule ou renflement non encore signalé. En dernier 
lieu, je souffle par la trachée ,'et j'ai des sons clairs, aigus, que la théorie pré- 
voyait parce que le contact des deux apophyses diminue la longueur des 
cordes vocales ou y établit des nœuds de vibration. L'action du muscle erico- 
thyroïdien est rendue en pressant sur la base du cartilage thyroïde, et celle du 
crico-arythénoïdien latéral en soulevant de l’ongle le bord externe des car- 
tilages arythénoïdes. Je rapproche ces cartilages comme le fait l'arythé- 
noïdien, ou je les renverse par la base, comme les crico-arythénoïdiens pos- 
térieurs l'exécutent. J’obtiens par ces mécanismes des gammes très-étendues. 
Telle est la voix de l'expiration; celle de l'inspiration est encore plus forte 
et plus facile à obtenir, par la raison que les lames vibrantes du larynx, 
ou ‘les cordes vocales, présentent leur bord tranchant au souffle de l’in- 
spiration: ce ne sont donc pas des anches; car le renversement de ces 
mêmes anches devrait rendre les sons impossibles devant le souffle de l'expi- 
ration auquel elles tournent le dos. Ces différents sons d'un larynx sont la 
voix, moins le timbre. Quand j'opère sur le cadavre, le timbre reparaît, l'il- 
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lusion est entière. C'est le pharynx qui donne ainsi le timbre. Les amygdales 
jouent aussi un rôle, et leur excitation n’est pas indifférente. Cette opération 
fait perdre quatre notes du haut, et acquérir deux notes du bas. L'épiglotte 
et la base de la Jangue ont deux fonctions principales: elles opèrent cêtte 
sorte de gargarisme vocal connu sous les noms de variations de trillez en 
outre, quand elles ferment le conduit aérien, elles favorisent les sons de poi- 
trine où l'air est refoulé; quand elles s'ouvrent, au contraire, les sons montent 
à la tête, ce qui donne le fausset. Le cartilage thyroïde se prête sur le vivant 
à une pression latérale qui procure trois notes de plus dans le haut, et qui 
convertit en sons de poitrine plusieurs sons de fausset. Les cartilages ary- 
thénoïdes et les ligaments supérieurs vibrent et renforcent le son. Quand on 
promène l’archet d'un violon sur les cordes vocales mises à nu par l’ablation 
du haut du larynx, on a des sons criards; quand on coud ces mêmes cordes 
à leur tiers supérieur, on a des sons d’une acuité surhumairie; quand on 
coupe les deux cordes, on a beau souffler par la trachée, on n'entend que des 
ronchus, comme dans le sommeil ; quand on n’en coupe qu'une seule, la voix 
peut persister ; ce que l'on observe aussi quand une maladie a détruit une 
seule corde vocale : phénomène qui démontre que l'on peut parler avec une 
seule de ces cordes, comme l’on voit d'un seul œil, et que les organes pairs 
sont un luxe de l'organisme. » 


PHYSIOLOGIE. — Mémoire sur la structure du foie des animaux vertébrés ; 
par M. Naraus Guizcor. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Flourens, Milne Edwards, Rayer, Valenciennes.) 


« La structure du foie est depuis longtemps étüdiée par les anatomistes ; 
mais, soit à cause de l’imperfection des procédés en usage pour analyser la 
matière, soit en raison des obstacles à surmonter ou de la direction particu- 
lière des idées, les efforts des plus habiles observateurs n’ont mis hors de 
doute qu'un nombre très-restreint de détails. Pour preuve du peu d’étendue 
de nos connaissances, il suffit de rappeler toutes les assertions contradic- 
toires au sujet de l’arrangement des matériaux de l'organe, les RP con- 
troverses qu'elles ont fait naître, l'appui qu’elles ont fourni aux théories si 
diverses de la sécrétion, non moins obscures et tout aussi débattues que les 
descriptions anatomiques. 

» Doit-on voir dans le foie autre chose qu'un amas de follicules ou de 
olandules, creux, suivant Malpighi, pleins, comme l'affirmait Ruysch ? Est-il, 
au contraire, composé de cellules agglomérées, naissant les unes des autres, 
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et se brisant enfin pour laisser échapper le produit de la sécrétion? Les vais- 
seaux excréteurs proviennent-ils de la surface ou de l'intérieur de ces folli- 
cules, glandules ou cellules? On sait bien que le sang pénètre dans la glande 
par des vaisseaux afférents, qu'il en sort par une veine efférente ; mais a-t-on 
eu raison de décrire un plexus intermédiaire entre les ramuscules extrêmes 
de la veine porte et de l'artèreet les radicules initiales des veines hépatiques ; 
ou bien faut-il admettre, comme l’assure un observateur, M. Dujardin, que 
le sang parvient des uns jusque dans les autres au travers d'interstices ou de 
lacunes irrégulièrement creusés dans la matière et servant à la fois d’origine 
commune aux vaisseaux sanguins et biliaires? 

» S'il n'y avait à prouver que l’une ou l’autre de ces manières de voir, une 
appréciation nouvelle de l'organe serait déjà un travail utile. Ce travail pa- 
raît plus nécessaire encore si l’on considère, dans les écrits dont le nombre 
est si multiplié, l'obscurité des descriptions et des figures, et surtout les 
limites restreintes des observations. La plupart des anatomistes s’attachent 
uniquement à connaître quelques espèces d’animaux mammiferes, oubliant 
de poursuivre leurs recherches dans les oiseaux, les reptiles et les poissons, 
et, en raison des difficultés, négligeant même d'apprécier l'organisation de 
l'homme: tout concourt donc à donner de l'intérêt à l'examen de cette ma- 
tière. 

» En usant de moyens variés propres à démontrer les qualités diverses 
des objets, à faciliter la critique des opinions reçues, à mettre en évidence 
les particularités qu'il n’a pas encore été possible de découvrir, en suivant 
pas à pas les caractères de l'organisation dans toute la série des animaux ver- 
tébrés, en les retraçant à l’aide du dessin, je suis arrivé à des résultats et à 
des vues que je soumets à l'Académie. 

» Des grossissements de force différente, l'injection de liquides colorés 
dans les vaisseaux sanguins et les conduits biliaires, enfin l’état de fraîcheur 
des tissus, telles sont les bonnes conditions d’une analyse régulière : toute- 
fois, les parties ayant été ainsi étudiées, peuvent être desséchées par une 
lente évaporation des liquides, offrir alors un moyen de contrôle permanent 
des premières recherches et conserver le témoignage de la plupart des dé- 
tails. Ma collection de pièces anatomiques se compose d'organes préparés 
de la sorte, recueillis dans les poissons, les reptiles, les oiseaux, les animaux 
mammifères, ainsi que sur l'espèce humaine. 

» En examinant le foie de ces différents animaux et de l'homme, j'ai 
constamment fixé mon attention sur trois ordres d'objets: premièrement, 
sur la matière du foie elle-même; deuxièmement, sur les conduits sanguins. 
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qui la parcourent’; troisièmement, sur les canaux biliaires répandus au 
milieu d'elle. 

» Le foie des animaux vertébrés présente une disposition générale et 
plusieurs dispositions particulières; l’une de ces dernières est propre aux 
mammifères ainsi qu'à l'homme. 

» La disposition générale est celle qui résulte de la présence d’une ma- 
tière dont les apparences sont les mêmes dans toutes les espèces; du fraction- 
nement de cette matière en une multitude de portions distinctes, circon- 
scrites par un nombre considérable de canaux privés de parois membraneuses, 
dont les uns transmettent le sang des extrémités des vaisseaux afférents jusque 
dans les radicules des veines hépatiques, dont les autres servent à conduire 
_les liquides sécrétés dans les ramifications des vaisseaux excréteurs, d’une 
part, et, de l’autre, dans les ramuscules les plus déliés des vaisseaux lym- 
phatiques. 

» Les dispositions particulières sont dues aux variations de la forme ex- 
térieure, du volume, mais surtout à l’arrangement des ramuscules extrêmes 
des vaisseaux sanguins, des vaisseaux excréteurs et lymphatiques. Cet arran- 
gement, à peu près uniforme chez les poissons, les reptiles et les oiseaux, 
est disposé de telle sorte chez les mammiféres, ainsi que dans l'espèce hu- 
maine, qu'il y détermine la configuration et l'étendue diverses de chaque 
lobule. 

» La substance, dont les caractères anatomiques sont constamment les 
mêmes, est constituée par des particules irrégulières, de forme à peu près 
ovoidale, placées et en apparence pressées les unes contre les autres; le 
volume n'en est jamais supérieur à la quatre-vingtième partie d’un milli- 
mètre. Ces particules ne sont pas creuses, elles ne renferment aucun liquide, 
elles ne sont limitées par aucune membrane; chacune d'elles semble être 
dans un état intermédiaire entre le liquide et le solide. Rien n'autorise à leur 
attribuer le nom de cellules, sous lequel elles ont été décrites et figurées. 
Rien ne fait non plus supposer qu'elles parcourent des phases successives, 
qu'elles naissent d'une cellule-mère ’ qu'elles se remplissent de bile à mesure 
qu'elles se développent, qu'elles s'ouvrent ensuite pour verser de produit 
au dehors. C'est au travers de l’amas de ces particules, enfermé dans un 
repli plus ou moins vaste du péritoine, que circulent le sang, la bile et la 
lymphe. | 
_» La circulation du sang est opérée d'abord par des vaisseaux sanguins 
afférents et efférents, formés de cylindres membraneux; on le sait depuis 
longtemps : mais, au delà des ramuscules les plus fins qui les constituent, elle 
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ne se fait plus que par le moyen de canaux dépourvus d'une enveloppe mem- 
braneuse, et tracés simplement dans l'épaisseur de la matière. Il résulte de 
cette curieuse disposition, que le sang apporté par l'artère ou par la os 
porte ne parvient aux veines hépatiques qu'après avoir travérsé ce système 
de canaux intermédiaires, étendus depuis la fin des vaisseaux afférents jus- 
qu'aux radicules initiales des vaisseaux efférents. 

» La démonstration des canaux sanguins, dépourvus d’une enveloppe mem- 
braneuse, ne peut être faite que sur des organes injectés avec une grande 
perfection ; autrement on ne saurait les distinguer. Si le liquide injecté na 
été introduit que dans les vaisseaux munis d'une enveloppe membraneuse, 
s'il n’a pas pénétré dans les canaux que j'indique, les particules du foie res- 
tent serrées les unes contre les autres, comme s'il n'existait aucune sorte de 
canal au milieu d’elles ; lorsque, au contraire, les tentatives ont été heu- 
reuses, on distingue bientôt la trace de ces canaux, et l’ensemble qu'ils for- 
ment dans les endroits mêmes où il n'était pas possible d'en soupçonner 
l'existence. 1 

» La matière du foie apparaît alors divisée par ces canaux en une multi- 
tude de fractions que je décris sous le nom d'#ots. Chacune d'elles est, en 
orande partie, limitée de tous côtés par un ‘canal régulier destiné à la cir- 
culation du sang. Les parois de ces canaux sont formées par la matière même 
au milieu de laquelle ils sont tracés : ces canaux sanguins ne sont point des 
interstices irréguliers ; ils offrent, au contraire, partout le caractère d'une 
constante uniformité. Le diamètre en est toujours égal dans les différentes 
régions de l'organe; la direction qu'ils suivent est rectiligne , mais ils sont 
régulièrement anastomosés les uns avec les autres ; ce sont ces anastomoses qui 
déterminent le périmètre de chaque ilot. 

» Le cours de la bile qui s'achève dans des vaisseaux excréteurs circon- 
scrits par des parois membraneuses commence dans un ordre particulier de 
canaux répandus dans toute l'épaisseur de l'organe, et dont les rapports sont 
tout aussi intéressants à étudier que ceux des canaux sanguins. [ls apparais- 
sent également sur des foies parfaitement injectés; on ne saurait autrement 
les découvrir. 

» Greusés dans la matière, entre les particules que j'ai indiquées, n'ayant, 
de même que les canaux sanguins, d’autres parois que cette matière elle- 
mème, ils s'étendent, par des anastomoses régulières, au travers des îlots 
dont il vient d'être question. C’est de ces derniers canaux que naissent les 
vaisseaux excréteurs proprement dits, dont les branches forment des anses 
maltipliées autour des vaisseaux sanguins afférents, jusqu'à ce qu'elles’soient 
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réunies en troncs plus où moins volumineux. Ces dispositions, communes À 
tous les animaux vertébrés, sont modifiées, dans les animaux mammifères et 
l'espèce humaine, par un arrangement particulier des vaisseaux sanguins et 
des vaisseaux excréteurs. 

» Dans les poissons, les reptiles et les oiseaux, l'artère et la veine porte 
se répandent au milieu du foie jusqu'à ce que leurs divisions irrégulières 
aient disparu pour faire place aux canaux sanguins desquels naissent les 
veines efférentes. Entre ces canaux, et circonscrits par eux, sont les îlots 
formés par les particules du foie : au milieu de ces îlots commencent les 
traces régulières des canaux biliaires. Dans les animaux mammifères et 
l'homme, au contraire, les plus petités branches de l'artère et de la veine 
porte offrent une disposition généralement régulière, dont on ne trouve 
ailleurs aucune trace. Elles embrassent un nombre plus ou moins considé- 
rable des îlots que je viens d'indiquer, dans une enceinte commune, autour 
de laquelle se développent les mailles d'un quadruple réseau de vaisseaux 
artériels, portaux , excréteurs et lymphatiques , et au centre de laquelle naît 
la veine efférente. M. Kiernan a déjà fort bien indiqué cette disposition , sans 
connaître toutefois les détails que l’on peut observer à l’intérieur du lobule, 
depuis les extrémités des'vaisseaux afférents jusqu'à l’origine des vaisseaux 
efférents, saus avoir vu l’arrangement des canaux biliaires. 

» Il y a donc à considérer dans chaque lobule, en outre de l'arrangement 
curieux des réseaux qui l'entourent et de la manière dont ils naissent, la ma- 
tière du foie et les îlots qu'elle forme, puis les canaux sanguins, et, en der- 
nier lieu, les canaux biliaires. 

» Sans rappeler ici les différentes dispositions de l'artère, de la veine porte, 
des vaisseaux excréteurs autour de chaque lobule, les rapports variés qui 
unissent les uns aux autres, les anastomoses si multipliées du dernier ordre 
de ces vaisseaux autour des branches ct des rameaux des vaisseaux sanguins 
afférents, sans chercher à indiquer le caractère particulier que ces arrange- 
ments donnent au foie de chaque mammifère, je dirai seulement que jus- 
qu'aux limites du lobule , tous ces vaisseaux sont circonscrits par des parois 
membraneuses dont on ne retrouve les traces que sur la radicule simple ou 
multiple de la veine hépatique située au centre de l’amas lobulaire. 

» La substance du foie qui compose chaque lobule résulte de l'agglomé- 
ration des mêmes particules à peu prés ovoidales, propres à tous les animaux 
vertébrés. Rapprochées en une masse commune sur les organes exsangues 
et dans ceux auxquels on n’a fait subir aucune sorte de préparation, elles 
sont, au contraire, uniformément séparées en fractions distinctes, lorsque 
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l'appareil de la circulation est rempli de sang , ou bien lorsqu'il a été pénétré 
par le liquide d’une injection. Ces fractions forment des îlots cernés par les 
canaux sanguins; ils sont également subdivisés par les canaux biliaires tracés 
régulièrement au milieu d’eux. | | 

» C’est surtout par l'étude des animaux mammifères et de l'espèce hu- 
maine qu'il est possible d'apprécier les rapports qui unissent ces canaux bi- 
liaires aux vaisseaux lymphatiques : on fait pénétrer une liqueur depuis 
les uns jusque dans les autres, avec une telle facilité, qu'on peut être autorisé 
à regarder les canaux que je signale comme la source commune des vais- 
seaux excréteurs et des vaisseaux lymphatiques. On est donc conduit à croire 
qu'une partie des matériaux résultant de l’action du foie prend son cours par 
les vaisseaux biliaires, destinée à être rejetée dans l'intestin; qu'une autre est 
entraînée au travers des vaisseaux lymphatiques jusque dans les voies ordi- 
naires de la circulation. 

» L'ensemble que je viens de décrire d'une manière aussi générale ne me 
paraît rappeler aucune des différentes idées émises depuis Malpighi jusqu’à 
nos jours : il n'indique, dans la matière du foie , aucune sorte de glandule, de 
follicule, aucune espèce de cellule. Il assigne à l'appareil circulatoire une 
disposition opposée à celles qui ont été indiquées, en précisant les limites 
jusqu'auxquelles les vaisseaux sanguins conservent les caractères qui leur sont 
propres, en faisant connaître au delà les moyens particuliers à l’aide desquels 
le sang peut traverser l'organe. Il permet également d'envisager les conduits 
de la bile d'un point de vue nouveau, à ne plus les regarder comme étant en 
communication directe avec les radicules des vaisseaux sanguins, ou comme 
naissant d'extrémités infundibuliformes, ou représentant des appendices di- 
verticulés de l'intestin. Étendus, au contraire, dans toutes les parties de la 
glande, possédant toujours un calibre uniforme et des anastomoses régu- 
lières, quoique privés d'enveloppes membraneuses , n'ayant d'autres parois 
que celles que produit la matière seule, les canaux biliaires conservent par- 
tout ces apparences qui sont restées inaperçues. 

» En résumé, voici les points que j'ai essayé d’établir : Les vaisseaux san- 
guins afférents et efférents communiquent entre eux par des canaux non 
pourvus de parois membraneuses; les vaisseaux biliaires commencent par 
des canaux pareils, qui sont en même temps les origines des vaisseaux lym- 
pbatiques. Le lobule auquel on s’est arrêté n’est qu'un cas particulier; la con- 
figuration en est déterminée par l’arrangement des vaisseaux, et il se résout 
en îlots; enfin l'ilot est un solide de matière hépatique qu’on peut se repré- 
senter ainsi : autour passe un canal non membraneux que parcourt le sang 
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amené par les vaisseaux sanguins afférents pour être conduits dans les vais- 
seaux efférents; à l’intérieur sont creusés des canaux non membraneux, ori- 
gines des vaisseaux biliaires et lymphatiques, et qui ne communiquent point 
avec les canaux sanguins. | 

» S'il était permis de déduire de cet arrangement quelques idées destinées 
à rendre compte du mécanisme de la sécrétion, on serait nécessairement 
amené à des aperçus différents de ceux qui ont été proposés : la production 
de la bile n'étant pas due à l’action d'une surface membraneuse, d'une glan- 
dule, d’un utricule, d'un follicule, d'un infandibulum ou d'une cellule, ne 
peut-on penser, en considérant l’arrangement des canaux, la constitution des 
parties au milieu desquelles ils sont creusés, que les matières sont préparées 
dans la substance même des particules du foie? Les caractères des humeurs 
contenues dans les vaisseaux excréteurs se modifiant à mesure que ces liquides 
s'éloignent du lieu de leur origine, n'y a-t-il pas lieu de conjecturer que la 
bile n’acquiert les propriétés définitives qu'elle possède au dehors de l'or- 
gane que par une transformation successive des matériaux dont elle est 
composée? » 


MÉDECINE. — {Vote supplémentaire àun Mémoire intitulé : Nouvelles recherches 
expérimentales sur le principe actif et sur le mode d'action de l'ergot des 
Graminées, présenté à l’Académie des Sciences en décembre 1843; par 
M. Parora. 


(Commission précédemment nommée, à laquelle est adjoint M. de Jussieu : 
M. Rayer l'avait été dans la séance précédente.) 


Ce Mémoire devant être prochainement l’objet d'un Rapport, nous nous bor- 
nerons à en reproduire les conclusions, que l’auteur énonce dans les termes 
suivants : | Le 

« 1°, L’ergot du seigle est un des plus puissants FE du règne LEDCAE, 
qui exerce une double action sur l'organisme, dont lane sur les forces géné- 
rales, manifestement hyposthénisante antiphlogistique, l’autre sur la fibre or- 


ganique et sur le sang. | x ; 
» 2°, Cette double action est, à peu de chose pres, commune à l’ergot des 


autres graminées. | | 
» 3°, L'apparition de l'ergot n'est point due à un Lo nt ge est une 
substance amorphe produite par une maladie des nie et qui ue 
probablement dans une sécrétion accidentelle du pédoncule de l'épil et. 
» 4°. Il n'existe dans l’ergot du seigle qu'un principe actif principal qui est 
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de nature résineuse. Sa proportion relative dans les diverses préparations de 
l'ergot donne la mesure de leur efficacité. | ist | 

» 5°, L'ergot est doué d’une vertu élective hémostatique très-prononcée 
dans les hémorragies actives. 

, 6°. Son action calmante, très-déclarée sur les mouvements respiratoires 
et sur le système sanguin ; le rend un des moyens les plus puissants pour 
retarder la marche de la phthisie pulmonaire et en procurer quelquefois la 
guérison. | 

» 7°. Par cette même action, le seigle est un médicament très-énergique 
dans les maladies inflammatoires, particulièrement comme auxiliaire de la 
saignée. 

» 8. Son action calmante des systèmes nerveux et artériels le rend un 
moyen d'une plus grande valeur dans la fièvre typhoïde. 

». 9°. Dans le travail de l'accouchement et dans les métrorrhagies actives, 
il est d’un secours précieux, soit pour arrêter l'écoulement sanguin, soit pour 
hâter la sortie du fœtus. 

» 10°. La poudre et l'extrait résineux sont les préparations les plus actives 
et les plus convenables pour les usages thérapeutiques dans les circonstances 


urgentes, tandis que les préparations aqueuses peuvent être préférées dans 
les affections légères et chroniques. » 


M. Larewes lit un supplément à sa Note du 17 août dernier, sur les avan- 
tages des longuerines (supports en bois des rails dirigés dans le sens de la 
voie) et de son système de courbes. « En adoptant ces deux modifications 
dans la construction des chemins de fer, on réduirait de beaucoup, dit 
l’auteur, le surcroît de dangers qui résulte d’une inflexion de la voie corres- 
pondant à un long souterrain ou à un viaduc très-élevé. » 

Ce supplément est renvoyé, d'après la demande de l'auteur, et comme 


l'avait été déjà la Note à laquelle il se rattache, à la Commission des Arts 
insalubres. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ZOOLOGIE, — Recherches zoologiques, anatomiques et physiologiques sur les 
OEstrides en général, et particulièrement sur les OEstres qui attaquent 


l’homme, le cheval, le bœuf et le mouton; par M. N. dorx. (Extrait par 
l'auteur.) 


(Commissaires, MM. Flourens, Is. Geoffroy-Saint-Hilaire, Milne Edwards.) 


« Ce Mémoire est divisé en trois parties distinctes : 


(HT) 

_» Dans la première, je fais l'historique des travaux dont la tribu des 
OEstrides à été l'objet, et je recherche quelle est l'espèce dont il est question 
dans les auteurs de l’antiquité (Aristote, Élien Oppien, Virgile) 

» Dans la seconde partie, je tr 


. 


) . . . , 
ace l'histoire zoologique, anatomique et 
physiologique de ces insectes singuliers, et je m'occupe surtout des espèces 


qui vivent dans l'estomac ou les intestins du cheval (OEstrus equi, OEstrus 
hæmorrhoidalis), dans les sinus frontaux des moutons (Cephalemyia ovis) et 
sous la peau du bœuf (Æypoderma bovis); enfin, Jexamine la question de 
savoir si l'homme lui-même est quelquefois attaqué par les OEstrides, et si, 
dans le cas de l’affirmative, on doit admettre l'existence d'un OEstrus ho- 
minis, comme espèce bien distincte. 

» Enfin, la troisième partie de ce Mémoire est consacrée à un Æssai mo- 
nographique et descriptif des espèces d'OEstrides jusqu'à présent connues. 

» Huit planches, lithographiées par moi, accompagnent ce travail. 

» Aux intéressantes et admirables recherches de Réaumur et de Bracy- 
Clark, sur l’histoire naturelle des insectes dont il s'agit, il était difficile d’a- 
Jouter beaucoup de faits aussi curieux que ceux qu'ils nous ont fait connaître. 
Cependant j'ai pu, le premier, observer l’accouplement de l'OEstrus hæ- 
morrhoidalis, Véclosion des œufs de l'OEstrus equi, et j'ai eu ainsi l'occa- 
sion de me convaincre que chez les OEstrides, comme chez l'immense majo- 
rité des insectes, il n’est pas vrai que le mâle reçoive au lieu d’être reçu. 
L’accouplement, au contraire, a lieu de la manière la plus ordinaire, et 
ressemble beaucoup à celui de la Piophila petasionis ou mouche du jambon, 
si bien décrit par le savant Léon Dufour. 

» Quant au mode de parturition des OËstrides, je prouve, contraire- 
ment à une assertion récemment émise, que certaines espèces (peut-être 
même toutes) sont réellement ovipares. 

» On ne saurait en douter en ce qui concerne les espèces du genre OEstre 
proprement dit, puisque J'ai pu recueillir des œufs d'OEstrus equi, puis- 
que, en couvant moi-même ces œufs renfermés dans un bocal de verre lé- 
gèrement humide à l’intérieur, je les ai vus éclore et me donner des lar- 
vules dont la forme était assez différente de celle des larves qu’on trouve 
dans l'estomac du cheval, pour mériter qu'on en fasse ici une mention spé- 
ciale. 

» Il est généralement admis que, chez les insectes proprement dits, la 
larve une fois éclose ne subit aucun changement notable, jusqu’à l'instant 
où elle se métamorphose en nymphe. Or j'ai constaté que non-seulement 
la forme, mais encore la structure de la larve de l’'OEstrus equi, au moment 
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de sa naissance, diffèrent considérablement de ce qu'on observe chéz les 
larves qui ont atteint tout leur accroissement. Ainsi, au lieu d’être brusque- 
ment tronquée à sa partie postérieure , elle a cette même partie très-effilée 
et terminée par deux tubes respiratoires analogues à ceux de beaucoup de 
diptères aquatiques, tubes qui seront remplacés plus tard par un appareil si 
curieux et si compliqué, qu'il serait peut-être difficile d'en citer un autre . 
exemple chez l'innombrable armée des insectes. Le système nerveux éprouve 
aussi des modifications extrêmement remarquables. 

» Voilà donc de vraies métamorphoses, de notables changements de 
forme et de structure, qui ont lieu dans l'intervalle qui s'écoule depnis l'éclo- 
sion de la larvule jusqu'au moment de la nymphose, fait important et nou- 
veau, qui rappelle les métamorphoses que subissent, après leur naissance, 
les Myriapodes, les Entomostracés ( Ærtemia, Branchipus, Apus), et même 
les Crustacés décapodes ( Caridina Desmarestü , Porcellana longicornis). 

» L'étude anatomique des OEstrides n’a commencé que très-tard , et l'on 
ne s'en étonnera point, si l'on songe aux difficultés qu'on rencontre quand on 
veut se procurer ces insectes à l’état parfait. 

» Ces difficultés inhérentes à la nature du sujet que j'avais choisi, je les 
ai éprouvées toutes; mais j'ai été assez heureux pour les vaincre, au moins 
en partie, grâce à ma position auprès d'une des premières écoles vétéri- 
naires de France, grâce surtout à l'obligeance de plusieurs personnes amies 
de la science, qui ont bien voulu seconder activement mes recherches : j'ai 
donc pu disséquer l’'OEstrus equi (à l'état de larve seulement), l'OEstrus 
hæmorrhoidalis, la Cephalemyia du mouton (le sexe mâle excepté), et l'Hy- 
poderma bovis sous leurs divers états, et enrichir ainsi la science de quel- 
ques faits intéressants. , 

» Ainsi, bien que les insectes que j'ai étudiés aient été longtemps dési- 
gnés sous le nom d’Æstomes (sans bouche), je me suis convaincu qu'il 
existe , chez toutes les espèces que j’ai examinées à l’état parfait, une ouver- 
ture buccale le plus souvent accompagnée (excepté dans le genre Hy-poderma) 
de deux palpes rudimentaires. Refuser une bouche aux OEstrides, c'était 
leur refuser implicitement un canal digestif : or, ce canal existe et il est 
muni d'appendices tout à fait analogues à ceux dont sont pourvus la plupart 
des insectes (glandes salivaires, vaisseaux biliaires, ete.). Les organes respi- 
ratoires, le système nerveux et l'appareil de la génération sont également 
construits d'après le type le plus commun chez les Diptères. 

» L'organisation des OEstrides à l’état de larve offre aussi assez de res- 
semblance avec celle de certaines larves appartenant à l’ordre d'insectes que 
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nous venons de nommer. Indépendamment des crochets (mandibules) dont 
la bouche de l'OEstrus equi est armée, J'ai découvert chez cette espèce deux 
maxilles trés-petites qui n'ont paru ne pas exister où du moins qne je n'ai 
pu trouver ni chez la Céphalémyie du mouton, ni chez l'Hypoderme du 
bœuf. 

» Dans les divers genres que j'ai étudiés, les organes digestifs offrent 
entre eux beaucoup de ressemblance. Quant à l'appareil respiratoire, il se 
montre partout extrêmement compliqué; mais il atteint le maximum de com- 
plication chez les larves du genre OEstrus, probablement en raison du lieu 
que ces larves devaient habiter. Du reste, j'ai constaté, par des expé- 
riences directes, que ces insectes peuvent se passer longtemps de respirer. 
Plongées dans divers liquides où la plus grande partie des animaux à respira- 
tion aérienne trouveraient promptement la mort (alcool, huile de ricin, huile 
d'olives, eau saturée de sel marin), les larves d'OEstrus equi et de Cepha- 
lemyia ovis ont vécu des jours, des semaines entières dans ces liquides. 

» Dans l'Essai monographique et descriptif qui constitue la troisième partie 
de mon travail, j'ai cherché à débrouiller la synonymie des espèces d'OEs- 
trides jusquà présent connues, et je me suis efforcé surtout de rendre mes 
descriptions comparatives. Mais l'absence de documents précis , et mon éloi- 
gnement des grandes collections entomologiques, ne m'ont pas toujours per- 
mis d'arriver au but que je désirais d'atteindre. Du reste, je ne donne pas 
mes recherches, quelque étendues qu’elles soient, pour un travail complet; 
mais j'espère les compléter plus tard, si des circonstances favorables me 
fournissent l’occasion de remplir les lacunes que j'ai été obligé, malgré moi, 
d'y laisser. » 

PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Procédé d'évaluation du rendement des sucres bruts 
et substances saccharifères ; par M. Crercer. (Extrait.) 
(Commission précédemment nommée.) 

« .….. Mes observations, faites avec le nouvel appareil de polarisation de 
M. Soleil, prouvent que l'on rencontre généralement dans les mélasses la 
quantité considérable de 36 à 50 pour 100 de sucre réel que l'on abandonne, 
parce qu’on ne peut plus le faire cristalliser, on du moins parce qu'on ne 
saurait en tirer un parti quelconque sans faire des frais qui absorberaient 
et dépasseraient même de beaucoup le bénéfice. L’impossibilité d'extraction 
a été depuis longtemps expliquée, bien que l'on ne connût pas alors de 


moyens faciles de déterminer la quantité de ce sucre. 
» Eh bien, aujourd’hui qu'il devient si aisé de constater la quantité de 
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sucre absolu que contiennent des dissolutions saccharines, c'est par le rap- 
prochement et la comparaison de cette quantité avec celle des substances 
autres que le sucre, et dont la présence, dans les mêmes dissolutions, sera 
accusée par la densité, que je propose de déterminer ou du moins d'évaluer 
le degré de difficulté ou l'impossibilité d'extraire ce sucre. 

» Pour comprendre l'utilité de ce rapprochement, il me suffira de citer 
l'exemple suivant : | 

» Une mélasse, soumise à l'analyse par ma méthode, a été reconnue con- 
tenir 47 pour 100 de sucre réel, et sa densité, constatée tant à l'aréomètre 


qu'à la balance, a été trouvée de......,....... . sara ls tie ace RL 

» Un sirop pur, c'est-à-dire un mélange de sucre et d’eau conte- 
nant également 47 pour 100 de sucre, a une densité de........... 121 
Diff en ee AMENER 24 


» Donc, si la mélasse ne peut plus produire de sucre, et si, au contraire, 
l'extraction du sucre du sirop peut être complète, et il en est en effet ainsi, 
la difficulté d'extraction pour tous les mélanges intermédiaires doit être sen- 
siblement exprimée par les variations comparatives que l’on trouvera dans 
ces mêmes mélanges entre le rapport du titre saccharin et la densité. 

» La construction d'une Table facilitera l'application; je me propose de la 
produire très-prochainement. 

» Ge que je viens d'exposer se rapporte aux substances liquides; mais, en 
ce qui concerne les sucres bruts, le moyen d'appréciation du rendement est 
encore plus simple, car pour ces sucres il n’est pas même besoin de con- 
stater la densité de leurs dissolutions. 

» L'appréciation s'obtient en se fondant sur la considération ci-après : 

» Les mélasses de sucre de canne contiennent, en moyenne, 40 pour 100 
de sucre réel et 20 pour 100 d’eau; donc, 4o pour 100 de matières solides 
diverses se trouvent réunis à une égale quantité de sucre. Il est dès lors évi- 
dent que toutes les parties solides des sucres bruts autres que le sucre même 
retiendront, lorsqu'elles seront concentrées à l'état de mélasses, une quantité 
de sucre réel égale à leur poids. 


» Soit, par exemple, un sucre brut présentant la composition sui- 
vante (1) : 


Sucre! réel PR RPM EU 88 
Matières solides autres que ce sucre. ...... 9 
Eau 5e. 407 NE ee dl. 288 3 

100 


(1) Cet exemple est celui d’une bonne quatrième. 
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» 1 est évident que, soumis au raffinage, les 9 pour 100 de matières 
autres que le sucre se retrouveront dans la mélasse, dernier produit de l'opé- 
ration., et que dans cette mélasse on rencontrera aussi O pour 100 de sucre 
réel. Ainsi, le sucre brut de cette qualité ne pourra donner, même en suppo- 
sant l'absence de toute perte matérielle, plus de 79 pour 100 de sucre raffiné. 

» Si le sucre brut eût été à un titre plus élevé, soit à celui assez ordinaire 
de 94 pour 100, la perte au moins possible, en supposant la quantité d'eau 
constante, n'eût été que de 3 pour 100. Un pareil sucre donnerait alors 90 
pour 100 de sucre réel. 

» On voit, par conséquent, que le coefficient du rendement croît ou des- 
cend proportionnellement au titre saccharin , et qu'une donnée très-plausible 
permet de l'évaluer, si ce n’est d'une manière absolue, au moins au mi- 
nimuim. 

» La détermination de la nature et des quantités relatives des substances 
autres que le sucre dont la somme serait évaluée par le moyen pratique que 
je viens d'indiquer, aurait sans doute encore de l'intérêt, mais ce serait à une 
analyse chimique qu'il faudrait avoir recours pour l'obtenir, et je pense 
qu'heureusement, dans la plupart des cas, le besoin ne s’en fera pas sentir. » 


CHIMIE. — Vote sur l’action réciproque des métaux et de l'acide sulfurique 
concentré; par M. E. Maumené. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze, Balard.) 


« L'action de l'acide sulfurique concentré sur les métaux à une douce 
chaleur est, en général, très-simple et se représente par la formule générale 
suivante : 

M + 2 S0° — MO SO: + SO:. 


» Cependant les faits ne sont pas toujours aussi simples que la théorie , et 
dans quelques cas au moins leur complication est vraiment surprenante. 

» Lorsqu'on chauffe le cuivre et l'acide sulfurique, il se forme bien, 
comme toujours, de l'acide sulfureux et du sulfate; mais il se produit en 
même temps une matière noire pulvérulente absolument semblable, par son 
aspect, au bioxyde de cuivre. 

» Ce fait est bien connu des chimistes, et M. Barruel fils, qui a examiné 
la substance dont il s’agit, l’a considérée comme du sulfure de cuivre (1). 

» J'ai eu l’occasion, il y déjà deux ans, de préparer de grandes quantités 


(1) Journal de Pharmacie, t. XX. 
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d'aéide sulfureux au moyen du cuivre, et mon attention s'est portée, natu- 
rellement, sur ce sulfure accidentel. J'ai reconnu ce sa formation n'est 
pas le produit d'une action simple, et les faits que j'ai observés m'ont paru 
assez intéressants pour en faire l’objet d’une communication à l’Académie. 

, Au moment où la décomposition de l'acide SLI s'annonce par le 
soie du gaz sulfureux, il se dépose une poussière brune a n'est 
autre que du protosulfure de cuivre. 

» Ce protosulfure, une fois formé’, ne reste pas longtemps intact : de brun 
qu'il était, le dépôt devient noir, et si l'on arrête l'opération après le déga- 
gement d'une certaine quantité d'acide sulfureux pour recueillir le produit 
RE et le soumettre à l'analyse, on obtient des résultats très-divers, 
mais dont il est facile de caractériser la variation. 

» Le protosulfure, après sa formation, ne tarde pas à s'unir avec de 
l'oxyde de cuivre, pour donner un composé Cu’ S? O — 2 Cu?S Cu O. Celui- 
ci perd ensuite 2 équivalents de cuivre et devient Cu° SO = 2 CuS CuO; 
et ce dernier se combine, enfin, avec de l'oxyde de cuivre, de manière que 
le produit final est généralement composé de sulfure et d'oxyde de cuivre à 
équivalents égaux : 2 CuS CuO + Cu O — 2 (CusS CuO). 

» On voit aisément qu'il n'est pas possible d'isoler à volonté un de ces 
trois corps avec une composition parfaitement nette. C'est en préparant de 
nombreux produits, dans des opérations que je suspendais après le dégage- 
ment du cinquième, du quart et de l'acide sulfureux, et en soumettant tous 
ces produits à l'analyse, que j'ai pu constater et suivre en quelque sorte, pas 
à pas, ces modifications imprévues….… 

»_ La formation du protosulfure, et par suite des oxysulfures dont je viens 
de signaler l'existence, n'a jamais lieu dans une grande proportion : la quan- 
tité du cuivre qui passe à l'état de sulfate est environ cinquante fois celle du 
cuivre contenu dans l'oxysulfure. 

L'action singulière du cuivre et de l'acide sulfurique n’est pas la seule 
que les métaux puissent nous offrir : le plomb peut aussi la produire , et d'une 
manière au moins aussi marquée. Le sulfate qui se dépose est toujours for- 
tement coloré en gris par le sulfure. 

» Le bismuth, l'étain, l’antimoine, l’arsenic ne m'ont pas offert trace de 
sletEs mais, vers la fi des opérations, on observe toujours une petite 
Hoi de re qui se condense dans les parties froides des vases. 

» En opérant sur une petite quantité d'argent, je n'ai pas reconnu la pré- 
sence du sulfure. 

Je crois que la formation de sulfure et d’oxysulfure accidentels s'explique 
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suffisamment par la grande affinité du soufre et des métaux. Au premier 
moment de l'opération, une petite quantité de l'acide sulfurique est décom- 
posée par le métal, qui lui enlève à la fois son oxygène et son soufre. Le 
produit est accidentel, et l’on ne pourrait, ce me semble, rattacher sa pro- 
duction à une cause plus cachée, par exemple à une de ces transformations 
moléculaires qui sont presque aussitôt suivies d'une décomposition complète. 

» En terminant, je ferai remarquer que cette tendance du sulfure et de 
l'oxyde de cuivre à former des oxysulfures explique les difficultés singulières 
qu'on éprouve dans l’industrie pour le grillage. des mattes, lorsqu'on veut 
convertir en oxyde les sulfures d'où l’on extrait ce métal. » 


CHIMIE, — Essais sur les maladies qui atteignent les ouvriers qui préparent 
le vert arsenical et les ouvriers en papiers peints qui emploient dans 
la préparation de ces papiers le vert de Schweinfurt; moyens de les 
prévenir ; par M. A. Cucvaruer. ( Extrait.) 

(Commission des Arts insalubres.) 

« D'après tout ce qui vient d'être exposé, dit l’auteur en terminant son 
Mémoire , on voit : 

» 1%. Que les fabricants ne sont pas d'accord sur les accidents qui attei- 
gnent les ouvriers qui se servent du vert de Schweinfurt ; 

» 2°, Que, dans la fabrication des papiers verts, les uns ont observé de 
ces accidents, que les autres en ont entendu parler, enfin que d'autres n'ont 
pas été à même d'en constater le danger ; 

» 3°, Qu'au dire de quelques-uns d'eux, les accidents pourraient être 
attribués à ce que le vert n'a pas été bien préparé ni assez lavé ; que, selon 
d'autres, ces accidents ne se montrent pas sur tels individus, tandis qu'on les 
remarque chez d’autres, ce qui tient à la différence des constitutions ou des 
prédispositions ; 

» 4°. Qu’en résumé, ces accidents n’ont pas autant de gravité qu'on aurait 
pu le croire, d’après ce qui avait été pubhé sur le même sujet. 

» Quoi qu'il en soit, et bien que les accidents observés n'aient pas autant 
de gravité qu'on aurait pu le croire, nous pensons que les fabricants de- 
vraient exiger de leurs ouvriers satineurs, 

» 1°. Qu'ils aient constamment, lors du satinage, soit un mouchoir 
mouillé , soit un masque à éponges sur la figure, de manière à ce qu'ils ne 
puissent absorber de poussière, soit par la bouche, soit par les narines; 

» 2°. Qu'ils se lavent les mains et les avant-bras chaque fais qu'ils quittent 
le travail pour prendre leur nourriture; 
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n 3, Que les ouvriers satineurs fixent et serrent leurs pantalons PA 
sous des genoux avec une jarretière élastique : il serait encore mieux d exiger 
que ces ouvriers fissent usage de pantalons à pied ; 

» 4°. Que ces ouvriers ne travaillent pas plus d’une journée au satinage 
des papiers verts à l'arsenic. 

» Il serait à désirer que la machine à satiner, inventée par M. Ébert, 
fat rendue publique, et que tous les fabricants de papiers peints pussent en 
faire construire de semblables, pour les mettre en action dans leurs fabriques. 

» Là se borne ce que nous avions à dire sur les ouvriers qui travaillent à 
la fabrication du papier peint avec le vert arsenical. Nous devons cependant 
indiquer que nous nous étions occupé d’une question incidente , celle de sa- 
voir si l'on ne pourrait pas supprimer ce genre de fabrication. Les rensei- 
gnements que nous avons demandés à divers fabricants semblent prouver 
que cette suppression serait, au moins, fort difficile. 

» En effet, les fabricants disent : 

» 1°, Que la mode de la fabrication du papier a changé ; que l'emploi des 
quantités de papiers peints avec le vert arsenical a varié de telle façon, que 
la production actuelle de ces papiers est inférieure de plus des #- à celle li- 
vrée au commerce il y a dix ans; 

» 2°, Que depuis l'emploi du vert composé, formé de bleu de Prusse et 
de chromate de plomb, précipités simultanément, la consommation du vert 
de Schweinfurt pour les fonds a considérablement diminué, mais que cette 
dernière couleur qui, malheureusement, a l'inconvénient de n'être pas très- 
solide , réunit cependant le triple avantage de coûter peu, de se travailler fa- 
cilement, enfin de n'offrir aucun danger; 

© » 3°. Que la partie de la fabrication dans laquelle on emploie le plus fré- 
quemment le vert de Schweinfurt, c’est l'impression des coloris; que, jus- 
qu'ici, onna pu le remplacer par aucun autre vert; que sa fraîcheur, sa so- 
lidité, le rendent indispensable pour tous les dessins dans lesquels il y a des 
feuillages ; que, daris cette circonstance, il y a peu de danger à courir, 
puisque les ouvriers ne tiennent pas toujours la même couleur. 

» D’autres fabricants établissent la nécessité d'employer le vert de 
Schweinfurt. L'un d'eux dit dans sa Lettre : « L'emploi du vert de Schweinfurt 
» est tout à fait indispensable dans nos fabriques, et si l’on nous empêchait 
» d'en employer, ce serait nous obliger à fermer nos maisons, ce qui serait 
» aussi nuisible à l'ouvrier qu'au fabricant. » 
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MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — JVote sur la limitation et l'indication de la vitesse 
des convois ; par M. Saivre-Pnevve. (Extrait par l’auteur.) 


(Commission des chemins de fer.) 


« M. Sainte-Preuve indique une combinaison particulière qui peut être 
faite entre quelques-uns des organes qu'il emploie pour limiter et pour in- 
diquer la vitesse des convois, et dont l'omission dans ses précédentes Lettres 
lui a été signalée par M. Giraud, ingénieur civil. 

» Antérieurement à la Lettre adressée par M. Dixon à l’Académie, 
M. Sainte-Preuve a mentionné un indicateur écrivant toutes les vitesses lo- 
cales sur un papier qui se déroule proportionnellement au chemin parcouru ; 
or le moteur qui fait dérouler ce papier, et qui consiste dans un galet rou- 
lant, sans glissement appréciable, sur les rails, peut, en même temps, servir 
à faire marcher une espèce de compteur qui, pour répondre au vœu de 
M. Piobert, limiterait dans chaque localité, de la quantité voulue, le mou- 


vement que doit faire l'organe de vitesse porté par la locomotive pour mo- 
dérer définitivement la marche du convoi. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur divers moyens propres à diminuer les dangers 
des transports par chemins de fer ; par M. Jauer. 


(Commission des chemins de fer.) 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — ÂWotes sur la détermination des orbites des planètes 
| et des comètes ; par M. Micnar. 


(Commission récemment nommée pour un Mémoire de M. de Gasparis.) 


M. pe Samnr-Poz, directeur d’un établissement pour la galvanisation du fer, 
adresse des remarques sur les améliorations qu'ont subies leurs procédés de- 
puis quelques années. 

« Un des reproches faits autrefois à notre industrie, et non sans quelque 
raison dans certains cas, était, dit M. de Saint-Pol, de rendre aigres et cas- 
sants les fers et tôles soumis à la galvanisation. L’aigreur du fer zingué tenait, 
non point à l'opération elle-même de l'immersion dans le bain de zinc, mais 
seulement, 

» 1°. Au décapage rapide dans les acides ordinaires; 

» 2°, À l'habitude prise de plonger immédiatement, au sortir du creuset, 
les objets dans une cuve d'eau froide, afin d'enlever plus facilement les ta- 
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ches très-adhérentes produites à leurs surfaces par le sel muriatique brûlé. 

» Maintenant nous ne décapons plus aux acides, sulfurique ou muriatique, 
plus ou moins étendus, mais bien dans les eaux acidulées provenant des épu- 
rations d'huiles à brûler. sut 

» Ces eaux, qui ont un degré d’acidité suffisant pour cette opération ; 
contiennent en même temps en suspension une grande quantité de glycé- 
rine, dont la propriété remarquable est de préserver le fer des attaques de 
l'acide, lors même que le principe glycérineux se trouve en fort petite pro- 
portion dans l'ensemble du liquide. 

» Aussi l’action de l'acide se porte-t-elle sur l'oxyde seulement sans atta- 
quer le fer; et ce principe de préservation est tellement efficace, que nous 
avons laissé, pour expériences, des feuilles de tôle fort minces dans des 
bains ainsi composés pendant quinze jours et même trois semaines, sans que, 
non-seulement le fer fût le moindrement attaqué, mais sans que le poids de 
ces feuilles fût diminué, au bout de ce temps, plus quil ne l'avait été” 
après les quelques heures de séjour dans le bain nécessaires pour les bien 
décaper. 

» En second lieu, nous avons changé l'habitude où l'on était de plonger 
dans l’eau froide les objets zingués à la sortie du creuset, ce qui, les faisant 
passer subitement d'une température de 450 à 5oo degrés à la température 
de l’eau , leur donnait une espèce de trempe qui altérait forcément leur duc- 
tibilité. 

» Nous laissons maintenant le fer se refroidir lentement, et lorsque nous 
le plongeons ensuite dans les cuves d'eau, cette eau est elle-même poussée 
d'avance à un fort degré de chaleur, de sorte qu'il n'y a plus qu'un refroi - 
dissement lent, gradué, et n’altérant plus les molécules du métal qui, au con- 
traire, a, par son immersion et son séjour dans le creuset de zinc, subi une 
sorte de recuit. 

» Les résultats pratiques de ces changements dans nos procédés de fabri- 
cation ont, du reste, été consignés dans un Rapport adressé , en décem- 
bre 1844, à M. le Ministre de la Marine, à la suite de longues expériences 
faites à ce sujet à notre usine, par la Commission qu'il avait nommée au 
mois d'août. » 

Cette Note est, d’après la demande de l'auteur, renvoyée, à titre de ren- 
seignement, à la Commission chargée de faire des expériences comparatives 
sur l’étamage et le zincage du fer. 


M. Cazenave adresse des remarques critiques sur quelques points d’un tra- 
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vail soumis au jugement de l'Académie, par M. Jobert de Lamballe, concer- 
nant la thérapeutique des fistules urinaires urétrales chez l’homme. 


(Renvoi à la Commission nommée pour le Mémoire de M: Jobert de 
Lamballe. ) 


M. Beuvienre demande l'ouverture de deux paquets cachetés déposés par 
lui dans les séances du 14 octobre 1839 et du 24 août 1846. Les paquets 
ayant été ouverts, les deux Notes incluses, relatives l'une et l’autre à la 


photographie, sont renvoyées à l'examen d’une Commission composée de 
MM. Arago, Dumas et Babinet. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Miusrre pe L'Acricuzrure er pu Couuerce adresse, pour la Biblio- 
thèque-de l'Institut , un exemplaire du LX° volume des Brevets d’Invention 


expirés et du Catalogue des Brevets pris du 9 octobre 1844 au 31 dé- 
cembre 1845. 


Le mèwe Minisrre demande s'il a été fait un Rapport sur un travail pré- 
senté à l'Académie, par M. Cazenave, le 7 juillet 1845; travail concernant 
les moyens de remédier à quelques infirmités de la main droite qui s’oppo- 
sent à ce que les malades puissent écrire : l'auteur ayant sollicité le concours 
de l'administration pour répandre la connaissance de son procédé, M. le 
Ministre, avant d'examiner quelle suite peut être donnée à cette demande, 
désire savoir si l'Académie s’est prononcée sur le mérite des moyens indiqués. 


M. le Secrétaire perpétuel rappelle que le Mémoire de M. Cazenave, 
d'abord soumis au jugement d’une Commission particulière, a été ensuite, 
sur la demande de l’auteur, renvoyé au concours pour les prix de Mé- 
decine et de Chirurgie. Dès que la Commission aura fait connaître son 
jugement sur l'ensemble des pièces présentées, on transmettra à M. le Mi- 
nistre une ampliation de la partie du Rapport qui concernera le travail de 
M. Cazenave. 


M. Araco annonce, d'après des renseignements qu'a reçus d'Algérie 
M. Bory de Saint-Vincent, l'accident grave arrivé à un physicien très-ap- 
précié par l’Académie, M. Aimé: pendant une excursion près de Blidda, 
M. Aimé est tombé dans un précipice et s'est cassé le bras. À la date des der- 
nières nouvelles on craignait d’être obligé de faire l'amputation du membre. 
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M. Mune Enwanps ajoute que l'accident arrivé à M. Aimé, sil devait 
arrêter ses travaux, serait un malheur pour les sciences naturelles aussi bien 
que pour la physique générale; car cet observateur venait de commencer une 
série de recherches dont les résultats ne pouvaient manquer d'intéresser à la 
fois les zoologistes et les géologues. Dans une Lettre datée d'Alger, le 
2 août 1846, M. Aimé lui rendait compte des premiers faits ainsi obtenus, 
et lui annonçait le prochain envoi d'un travail considérable. 


M. Anraco présente, au nom de l’auteur, M. le prince Louis-NapoLéon 
Bonararre, le premier volume d'un ouvrage intitulé : l’tude sur le passé et 
l’avenir de L’Artillerie ; 


Et, au nom du traducteur, M Furcuia Meuzrex, le troisième volume 


de la Géologie de Lyell. 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Our le dosage expéditif ou la prompte 
reconnaissance de la quantité du chlore existant dans une liqueur; 
par M. pe SaimrT-Venanr. 


« Des communications récentes ont établi que l’on pouvait doser le cuivre 
et le fer, d'une manière très-expéditive et suffisamment approchée, au 
moyen du changement subit de couleur d’une liqueur, pris comme indice 
de la fin d’une décomposition par un réactif titré. J’ai employé peut-être le 
premier, en 1819, ce genre de procédé : il me servait journellement à re- 
connaître, en une minute, la quantité du chlore contenu à l’état de chlorhy- 
drates dans les eaux des derniers lavages du salpêtre d'une raffinerie du 
Gouvernement. 

» Je mélais un centilitre de ces eaux salines avec un pareil volume d’eau 
de chaux ; puis, en agitant le petit vase contenant le mélange, j'y versais une 
dissolution titrée d'azotate d'argent, jusqu'à l'instant irès-bien tranché où 
l'oxyde brun, précipité après le chlorure, commence à faire passer la li- 
queur du blanc bleuâtre à une couleur fauve subsistant malgré l'agitation. 
Le volume du réactif versé fait juger très-approximativement de la quantité 
du chlore qui existait dans l’eau à essayer. » 


ÉCONOMIE RURALE, — Nouvelles communications sur la maladie des pom mes 
de terre. (Extrait d’une Lettre de M. Duraxn à M. Gaudichaud.) 


«_ ... Cette maladie n'est point un fait nouveau', comme beaucoup de per- 
| , . ‘ 
sonnes l'ont supposé. Mais quelle en est la canse ? 
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» On l'a attribuée à un champignon du genre Botrytis qui, attaquant d a- 
bord les fanes, les frappe de mort, puis, descendant aux tubercules, leur fait 
subir l’altération que l'on connaît. Les auteurs de cette théorie-ont dit qu'il 
est facile, au moyen des séminules de ce champignon, de reproduire le mal. 
Je me suis placé dans toutes les conditions propres à produire ce résultat, et 
pourtant je n'ai rien obtenu. Voici les expériences que J'ai faites : 1° Des 
tubercules en belle végétation ont été entourés de pulpe de tubercules ma- 
lades; 2° J'ai fumé des pommes de terre avec des tubercules infectés: 
3° on a planté cette année des pommes de terre dans un sol où, l’année der- 
niere, on avait recueilli des tubercules pourris ; 4° à l’époque de la floraison 
de la pomme de terre, j'ai jeté sur ses feuilles et ses tiges de la poudre pro- 
venant de tubercules altérés. Or, dans aucune de ces expériences je n'ai 
trouvé de tubercules infectés. Vous savez d’ailleurs que j'ai obtenu, un des 
premiers, des tubercules sains de tubercules malades. 

» n’est donc pas possible de croire à la contagion du parasite microsco- 
pique, et par suite, ce me semble, de le considérer comme cause du mal. 

» L'année dernière, j'ai admis avec vous que la maladie avait été causée 
par l'influence des agents météoriques jointe à la nature du sol. J'ai encore 
la même opinion, quoique nous ayons eu, cette année, moins de pluie et plus 
de chaleur que l'an dernier. On a remarqué que, vers l'époque de la floraison 
des pommes de terre qui sont malades, il y a eu des nuits très-fraîches et 
même des gelées blanches, du moins dans le pays que j'habite. Cette fraîcheur 
des nuits n’a pas été sans influence sur les feuilles et les tiges toujours délicates 
de la pomme de terre : vivement échauffées dans la journée, les fanes ont dû 
être plus susceptibles de recevoir l'impression contraire des gelées. 

» Je vais noter ici d’autres observations qui me paraissent être du même 
genre, bien que ce ne soit pas sur les pommes de terre que je les aie faites. 

» J'ai vu, dans le jardin de l'Hôtel-Dieu de Caen et dans d’autres jardins, 
sur des arbres appartenant à des variétés différentes, des pommes qui pré- 
sentaient tous les caractères de celles qui ont gelé. Je vous envoie deux de 
ces pommes : je vais étudier ce phénomène, il me paraît curieux. 

» Cette année, dansun rayon de plus de 4 myriamètres, j'ai remarqué qu'une 
espèce de pin a été si maltraitée par les agents météoriques, qu'un certain 
nombre d'individus sont morts; il semble qu'ils ont été brûlés. 

» Les personnes qui croient que, lorsque les fanes de la pomme de terre 
sont brunes ou brülées, les tubercules sont nécessairement malades, se trom- 
pent très-souvent. L'examen attentif que j'ai fait d'un nombre considérable 
de champs de pommes de terre m'a fait reconnaître ce que j'avais déjà con- 
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staté l'an dernier, à savoir : que très-souvent les fanes sont flétries, brûlées, | 
depuis longtemps, sans que les tubercules présentent la moindre altération; 
que quelquefois, au contraire, on trouve des tubercules malades alors que 
les fanes sont vertes et vigoureuses; enfin que quelquefois aussi les fanes et 
les tubercules sont malades en même temps. C'est donc faire une erreur que 
de dire que, quand les fanes sont malades, les tubercules le sont ou doivent le 
devenir nécessairement. Les observations suivantes sont bien d'accord avec 
ce fait. On rencontre des tubercules chez lesquels la maladie a commencé 
à se manifester par le point opposé à celui où ils s'attachent à l'axe, et cet 
axe est très-sain et même vépète avec vigueur; on observe quelquefois aux 
deux extrémités d’un rameau souterrain deux tubercules malades, quoique 
les deux bouts du rameau qui les réunissait au point de l'insertion soient 
tres-Sains. 

» D'après ces observations, qui sont exactes, on doit repousser ce conseil 
que quelques observateurs ont donné, de couper les fanes dès qu'on les aper- 
coit en souffrance. Cette opération n'est pas seulement inutile, mais elle est 
contre les intérêts du cultivateur. J'ai vu des pommes de terre dont les fanes 
ont été ainsi coupées (et alors qu’elles n'étaient pas complétement mortes), 
soit afin d'empêcher le mal de gagner les tubercules, soit pour fournir de la 
nourriture aux vaches; eh bien, les tubercules de ces plantes ainsi traitées 
développaient leurs bourgeons, travaillaient à une végétation trés-active, en 
d'autres termes, germaient. Il est inutile de parler de laltération que subis- 
sent les tubercules de la pomme de terre lorsqu'ils germent; tout le monde la 
connaît. 

» C'est dans les conditions dans lesquelles a lieu cette combinaison qu'on 
appelle végétation, qu'il faut aller chercher les causes de la maladie dont la 
pomme de terre est atteinte, et non dans ces êtres microscopiques qui ne 
sont certainement que des effets de cette maladie. » 


PHYSIQUE. — {Vote sur la loi qui règle la chaleur latente de vaporisation ; 


par M. C.-C. Persox. 


« En 1843 j'ai eu l'honneur de lire à l'Académie un Mémoire où j’annoncçais 
que la chaleur latente de vaporisation était la même pour les substances qui 
bouillaient à la même température, et que pour les autres elle suivait l'ordre 
des températures d'ébullition. Je me fondais sur quatre déterminations dues 
à Dulong et à M. Despretz, puis sur dix autres qui m'étaient propres, et qui, 


sans avoir la même valeur, me paraissaient néanmoins suffisantes pour ma- 
nifester Ja loi. Dans une des dernières séances, MM. Favre et Silbermann 


(Cihas 


ont présenté à l'Académie de nouvelles déterminations qui s'accordent, en pé- 
néral, avec la loi précitée, comme on peut le voir dans le tableau suivant, 
où J'ai rapporté ces chaleurs latentes à des poids atomiques formant 2 vo- 
lumes comme l'atome d’eau. Les formules supposent O = 1, H — 0,125 et 


C— 0,75; les points d'ébullition m'ont été comuiuniqués par MM. Favre et 
Sibermann : 


CHALEUR LATENTE 
ë PR { 
DÉSIGNATION DES SUBSTANCES. j ab F4 
d’ébullition: du poids de l'unité 
atomique. de poids. 


Éther sulfurique OK GE 35.6 12E,9 91,1 
Esprit-de-bois RC . 527,7 263,8 
Éther acétique : 582,0 105,8 


| Alcool. .... £ 598,8 208 ,3 
| 556,5 81,3 
603,0 536,0 

Acide formique 694 ,0 120,7 
Éther valérique CtH"O ; 685,0 69,4 
AcMeacetique. 1255.00 2859087 CH 07: 382,0 101,9 
Alcool valérique CHHF07: 606,8 121,4 
Essence de térébenthine CHA 584,0 68,7 
Térébène GRH PS 571,0 67,2 
CHU 595 ,0 70,0 

Acide butyrique CPHTO? 632,0 114,9 
Acide valérique. . CH 0" 660,0 103,5 
Hydrogène carboné......... CH" . 629,0 59,9 


{| Hydrogène carboné GRH 783,0 59,7 
{ Alcool éthalique . C'H°0O. 884 ,o 58,4 


» On reconnaît, à l'inspection de ce tableau, qu'en général la chaleur la- 
tente augmente à mesure que le point d’ébullition s'élève; cependant il y a 
des anomalies qu’il est nécessaire d'expliquer. La plus grande s’observe pour 
l'acide acétique; elle s'explique aisément d'après les résultats de MM. Cahours 


et Bineau sur la densité de la vapeur de cet acide, qui est telle, vers la tem 
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pérature de l’ébullition, que le poids atomique entier 7,5 , au lieu de répondre 
à 4 volumes, ne répond pas même à 3; or, si l’on admet qu'il réponde à 2,5 ’ 
il faudra prendre les # du poids atomique, c'est-à-dire 6, pour avoir le poids 
relatif à 2 volumes, et alors on aura 61 pour la chaleur latente, ce qui fera 
disparaître l’anomalie. 

» La même correction, à un degré moindre, s'applique sans doute à d’au- 
tres substances; ainsi la chaleur latente 632 paraît un peu faible pour l'acide 
butyrique qui bout à 164 degrés; mais aussi là densité de sa vapeur à été 
trouvée plus forte que ne l'indique le calcul. Le butyrate de méthylène offre 
une discordance dans le même sens, que l’analogie permet d'attribuer à la 
même cause. Il faut noter que la quantité de cette substance dont on dispo- 
sait était tellement petite, qu’il reste de l’inexactitude sur le point d’ébul- 
lition. 

» L'excès que présente l'acide formique s'explique naturellement par une 
petite quantité d’eau dont MM. Favre et Silbermann ont reconnu la présence. 
A poids épal, la chaleur latente de l'acide n'est pas le quart de celle de l’eau ; 
de sorte que 3 centièmes d’eau suffiraient pour rendre compte de l'excès ob- 
servé. Cependant il resterait à savoir si l'acide formique ne présente pas 
quelque irrégularité dans la densité de sa vapeur. 

» [essence de térébenthine offre une anomalie considérable, mais qui 
disparaît quand on adopte, pour la chaleur latente de l'unité de poids, le 
nombre 96,8, déterminé par M. Despretz, et il est probable que le même 
mode de correction s'applique aux deux autres substances isomères. 

» En résumé, onse rend compte des anomalies les plus importantes, et 
l’on peut conclure que, pour les substances renfermées dans ce tableau, la 
chaleur latente de vaporisation suit l'ordre des températures d’ébullition. Cela 
vient à dire que la chaleur nécessaire pour vaporiser ces substances sous une 
même pression est la même quand le volume produit est le même, et qu’elle 
est plus petite ou plus grande, suivant que le volume produit est plus petit 
ou plus grand. » 


M. Vicoursxe , auteur de plusieurs Mémoires sur la géologie et la géogra- 
phie de la Turquie d'Europe, annonce son prochain départ pour cé pays, 
où il doit poursuivre les recherches qu'il avait commencées dans un pré- 
cédent voyage, et demande des Instructions à l'Académie. Chargé par 
M. le Ministre de l'Instruétion publique d'une mission scientifique, M. Vic- 
quesnel sera pourvu des instruments nécessaires pour fixer par des obser- 
vations astronomiques la position d’un grand nombre de points importants 


(527 ) 


qui ne se trouvent jusqu'à présent placés sur nos cartes que d’après les vagues 
indications qu'on a pu extraire de quelques journaux de route ou d'après 
d’autres renseignements encore plus incertains. 

Une Commission composée de MM. Arago , Duperrey , Laugier, Mauvais 
s'occupera de rédiger les Instructions demandées. 


M. Dssnayes demande et obtient l'autorisation de reprendre un Mémoire 
vor « : + . Ed ü 3 
sur l'anatomie du Taret qu'il avait précédemment soumis au jugement de 
l’Académie, et sur lequel il n’a pas encore été fait de Rapport. 


M. Fourcauzr demande et obtient une semblable autorisation pour une 
Note relative aux dangers des transports par les chemins de Jer. 


M. Lecrann, en annonçant l'intention de faire imprimer un Mémoire con- 
cernant l'action des préparations d'or sur l'économie animale, Mémoire qu'il 
avait Jadis soumis au jugement de l’Académie, et sur lequel il n’a pas été fait 
de Rapport, s'attache à prouver que dans l'emploi qu'il fait de ces médica- 
ments, il n'a pas suivi, comme on l'a prétendu , une route déjà frayée par 
d’autres médecins. 


M Hens, veuve du savant physiologiste, M. Heine, dont un des travaux 
a été couronné par l'Académie, demande qu'un paquet cacheté déposé par 
son mari, en 1844, soit conservé intact jusqu'à. ce qu'elle en demande l’ou- 
verture, les travaux auxquels se rapporte ce dépôt devant être continués 
par un ami du défunt. 


M. Vaiscanr prie l’Académie de vouloir bien lui désigner des Commis- 
saires auxquels il soumettra un appareil de sauvetage de son invention. 

M. Vaillant sera invité à adresser une description de son appareil; c'est 
alors seulement qu'une Commission pourra être nommée. 


M. Boucuer pe Prrrurs soumis, il y a peu de temps, au jugement de lAca- 
démie , nn travail dans lequel un fait d'histoire naturelle est étayé de preuves 
qui sont du domaine de l'archéologie : il demande aujourd’hui qu'à la Com- 
mission dejà nommée par l'Académie des Sciences, soient adjoints un ou 
plusieurs membres de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. 


M. Passor adresse une nouvelle Lettre relative au Rapport fait sur ses di- 
verses communications concernant la théorie des forces centrales. 
Il n’est pas donné lecture de cette Lettre. 
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i/Académie accepte le dépôt de quatre paquets cachetés, présentés par 
M. Parexaemm, par M. Proc, par M. »e Ruozz et par M. P. Desanns. 


Le séance est levée à 5 heures et quart. F: 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L Académie a reçu, dans cette séance, les ouvrages dont voici les titres: 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie royale des Sciences, 


2° semestre 1846; n° 9;in-4°. . 

Annales de Chimie et de Physique; par MM. Gay-Lussac, ARAGO, CHE- 
VREUL, DUMAS, PELOUZE, BOUSSINGAULT et REGNAULT ; 3° série, tome X VIT; 
septembre 1846; in-8°. F: | 

Études sur le passé et l'avenir de l’Artllerie; par le prince NaAPOLÉON-LOUIS 
BONAPARTE; tome [°; in-/°. die 

Principes de Géologie, ou Illustrations de cette science emprunlées aux chan- 
yements modernes que la terre et ses habitants ont subis ; par M. CH. LYELL; 
traduit de l'anglais par M° Tuzzia MEULIEN ; 3° partie; in-8°. 

Description des Machines et Procédés consignés dans les Brevets d'Invention, 
de Perfectionnement et d’Importation dont la durée est expirée, et dans ceux 
dont la déchéance est prononcée; publiée par les ordres de M. le Ministre du 
Commerce ; tome LX ; in-4°. 

Catalogue des Brevets d'Invention pris du 9 octobre 1844 au 31 décembre 1845 , 
dressé par ordre de M. CunIN-GRiIDAINE, Ministre de l'Agriculture et du Com- 
merce. Paris, 1846; in-8°. 

Encyclopédie moderne, Dictionnaire abrégé des Sciences, des Lettres, des 
Arts, etc.; nouvelle édition, publiée par MM. Dipor, sous la direction de 
M. L. RENIER,; 27° livraison; in-8°. 

Annales de la propagation de la Foi; septembre 1846 ; in-8°. 

La Clinique vétérinaire ; août 1846 ; in-8°. 

Journal des Connaissances médico-chirurgicales; septembre 1846; in-8°. 

Annales de Thérapeutique médicale et chirurgicale et de Toxicologie; par 
M. ROGNETTA; septembre 1846; in-&. 

Flora batava; 1 43° livraison ; in-fol. 

AStronomische... Nouvelles astronomiques de M. SCHUMACHER; n°% 573 
et 574; in-40. 

Gazette médicale de Paris; année 1846, n° 36; in-4°. 

Gazette des Hôpitaux ; n°®% 102-104; in-folio. | 

L'Union agricole; n° 115. 


ERRATA.. : 
(Séance du 31 août 1846.) 


Page 456, ligne 16, au lieu de même Commission, lisez (Commission des chemins de fer). 
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